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SS  I.  —  l'IlOMKil  K 

Ù 


l,i;s  voyez-vous.  ;i('C()ii(l(''s  n  Iciii' 
rnirlrc  (le  iiiJiiis.irdc.  au  mi- 
lieu (les  Lîii'ollées  eu  fleurs  el 
(lu  i^azoïiillenienl  des  oiseaux 
uieliés  sous  les  liiiles?  La  luaiii 
(leMarlIieesl  pos('M'siii'  1  ('[laule 

-  de  Maurice.  e(  tous  deux  re- 
.i^ardeiil  au-dessous  d'eux,  vers 
jahinie   sombre.  Dans  l'al)îme 

(''loil('    [\\\   ciel.    puis.    |)lus    bas. 


2  i.i:  mi^mh: 

l,'sl(Mi("l»n's  liiiniiKMisi'sdo  Paris.  Maurice  nuilcinplc  Paris. 

Martlio  no  voil  (juc  lo  ciel  ! 

Mais  après  avoir  erré  d'éloileen  étoile,  son  vo'^nrd  fatigué 
se  repose  sur  Maurice,  sa  main  s'appuie  plus  tendrement  sur 
l'épaule  (pii  la  soutiiMil.  sa  bouclie  s'approche  et  miirnnii-<' 
dans  un  liaisi'r  : 

—  A  quoi  penscs-tii? 

Perpétuelle  (pu>slion  de  ceu\  (jui  s'aiiueut;  aj)pel  iu(juiel 
des  Ames  cpii  se  cherclient  sans  se  voii-.  et  (pii,  comme  des 
sœurs  égarées  dans  la  unit,  s  iuterrogeul  à  clia(|ue  pas! 

Maurice  si-  rclounia,  et  ces  dcuK  visages,  sur  Icsipiids 
souriaient  le  lioulicur  et  la  jcuuesse,  se  couleniplricul 
longtemps. 

l  11  rouiaucicr  prolilciail  de  celle  contemplaliou  pour 
faire  au  liH-leur  den\  porhails.  flràce  aux  prucédi's  d'ana- 
lyse microsco|)i(pie  iiiveiih's  |iar  l'écide  ludderiie.  il  li'ouve- 
rait .  dans  les  veux  Ideus  de  Maurice,  eslomj)és  sous  les 
paupières.  rasj)iralion  vers  linconm»;  dans  ses  narines 
U(udl(''es.  1  audace  inquiète;  dans  ses  lèvres  enlr'onvertes, 
la  tendresse  expausive;  dans  'oui  son  être,  enfin,  la  per- 
sonnification vivaiile  de  celle  g(''iu''i';ili(Ui  cli(M'clieuse.  impa- 
lieule.  incertaine,  (jui  roiuhdil  et  qui  ne  suit  pas.  (jiiant  à 
Marthe,  les  tempes  haignées  par  des  Ilots  de  cheveux  noirs, 
le  regard  tendre,  chaste  et  vaillant,  il  v  aurait  en  (die.  luul 
à  la  fois,  la  heaulé  de  la  feuuiie,  de  la  sainte  et  de  1  héroïne  ; 
ce  serait  une  lille  de  la  Jidie  de  ."^aiul-Preux.  une  amie  de 
la  Claire  du  comte  Egmont.  une  so'ur  de  .leamie  la  (jrami' 
paslonre! ...  Seulement,  comme,  après  ces  poéli(pies  signale- 
ments, nos  lecteurs  ponrraient  se  trouver  aussi  emharrassés 
(pie  le  hrigadiei' (|ui  lit  le  j)asse-])orl  d  nu  citoyen  que  le  roi 
recommande,  pour  deux  Iïmucs.  iuix  aulorih's  civiles  el  mili- 
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(aires  du  luyaiiuie,  nous  croyons  plus  sini})le  de  les  renvoyer 
aux  poitrails  gravés  en  tèle  de  ce  chapitre. 

Il  nous  seniMe  seulement  nécessaire  de  joindre,  sur  les 
habitudes  de  Mauricf»,  rpiehpies  explications  que  l'intelli- 
gence  la  plus  subtile  aurait  peine  à  déduire  de  ce  gracieux 
croquis. 

Et  avant  tout,  nous  devons  déclarer  ([ue,  bien  (pfil  lut 
jeune  et  anntureux,  il  n'apj)artenait  poiiit  à  la  })halange  des 
hommes  de  fantaisie  qui  se  .sont  eux-mêmes décoiés  du  nom 
de  cluirmantM  ('(joïstcs.  Maurice  (il  faut  bien  l'avouer!)  était  un 
de  ces  esprits  singuliers  qui  prennent  plus  d'intérêt  aux 
destinées  du  genre  humain  qu'aux  bals  de  l'Opéra.  Toui- 
menté  par  la  vue  de  tant  de  douleurs  sans  consolation,  de 
tant  de  misères  sans  espoir,  il  en  était  verni  à  rêver  le  bon- 
heur des  hommes,  comme  si  la  chose  en  eût  valu  la  peine, 
et  à  chercher  pai- (|uel  moyen  il  pourrait  s'accomplir,  bien 
(|ii'il  n'eût  reçu,  poui'  cela,  aucune  nnssion  du  gouv(M'ne- 
ment 

il  se  mit,  en  coiiséipience,  à  étudier  les  leuvres  de  ceux 
(pli  s'étaient  posés  comme  les  penseurs  sérieux  et  comme 
les  sages  du  temps.  Les  premiers  auxquels  il  s'adressa  lu- 
rent les  pliilosophes.  Ils  lui  expliquèrent  dogmatiquement, 
au  moyen  de  (brnniles  qui  avaient  tout  l'agi'ément  de  l'al- 
gèbre sans  en  avoir  la  précision,  ce  que  c'était  que  le  relatil" 
et  l'absolu,  le  moi  et  le  non  moi,  le  causal  et  le  phénomé- 
nal ! . . .  (piaiit  au  reste,  ils  n'y  avaient  point  songé  !  La  philo- 
sophie ne  s'occupait  que  des  grands  principes,  c'est-à-dire  do 
ceux  qui  ne  vous  rendent  ni  plus  heureux  ni  meilleurs! 

Maurice,  peu  satisfait,  s'adressa  aux  publicistes,  aux 
historiens,  aux  légistes.  Ils  lui  analysèrent,  tour  à  tour,  les 
différentes  constitiilions.  et  lui  connnenlèrenl  les  différents 


i  LK   .M  II  Ml  i: 

codes!  Mais,  s(mi--  hmli.'s  ces  coiisliliilimis.  le  plus  uraiid 
nombre  mourait  de  l'aim,  ])endanl  (]ue  le  plus  petit  mourait 
d'iudi,U('sliou;  tous  les  codes  élaienl  des  mers  trompeuses, 
où  périssaient  les  pauvres  barcpu's  de  coiilrebandiers,  tandis 
que  les  gros  corsaires  y  voguaient  à  pleines  voiles!...  Ce 
n'était  point  encore  là  ce  (pie  cliercliail  Maurice;  il  eiil 
recours  aux  statisticiens  et  aux  économistes. 

Ceux-ci.  qui  s'étaient  sérieusement  occupés  de  la  ques- 
tion, le  promenèrent  six  mois  à  travers  leurs  coloimades  de 
chiffres;  puis  finirent  par  lui  déclarer  que  tout  était  comme 
(oui  pouvait  être,  et  qu'il  n'y  avait  (pi'à  laisser  laii'c  et  qu'à 
laisser  passer!... 

Il  se  trouvait  donc  précisément  aussi  avancé  (pi'avanl 
d'avoir  rien  lu. 

En  désespoir  de  cause,  il  r;dlnl  en  venir  aux  Ions  dont 
parle  Bérenger. 

Maurice  étudia  les  socialistes  :  Robert  Owen,  Saint-Simon, 
Fonrier,  Swedenborg!  A  les  entendre,  chacun  d'eux  poss(''- 
dait  la  contre-partie  de  la  boîte  de  Pandore;  il  sullisail  de 
l'ouviir  ])our  (pie  toutes  les  joies  prissent  leur  volée  ]tarnii 
les  honnnes;  le  désespoir  seul  devait  resler  au  fond!  Mau- 
rice soupesa  l'une  aprc's  l'autre  les  boîtes  magicpies,  souleva 
les  couvercles,  regarda  au-dessous!...  il  lui  semblait  bien 
apercevoir  du  bon  dans  chacune,  mais  non  sans  beaucouj) 
de  mélange  :  le  froment  était  nn^lé  à  l'iviaie,  et  avant  d'en 
l'aire  une  saine  nourriture,  il  reslait  encore  à  vaiuiei'  cl  à 
moudre  pour  longtemps.  Ne  pouvant  tout  rejetei'  ni  tout  ac- 
cxqjter,  il  demeura  donc  à  cheval  sur  une  demi-douzaine 
de  systèmes  contradictoires;  ])osition  peu  commode,  (pie 
M.  Cousin  ;i  baptisée  d'un  nom  grec  pour  lui  donner  un  air 
pliihi^opliKpic. 
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CopciRlaiil  luii(cs  CCS  cliidcs  avaient  lbi-lilic  sa  loi  dans 
l'avenir,  celle  (erre  ])romise  de  ceux  (jiii  ne  peuveni  voii- 
clair  dans  le  présent.  Il  croyait  an  progrès  indélîni  du 
genre  humain,  anssi  ardennnent  (jn'nn  provincial,  reçu 
f/ensde  ti'tlres,crolli\  ses  destinées  lilléraii'cs.Les  fascinantes 
influences  dv  la  lune  de  miel  elle-même  n'avaient  rien 
changé  à  ces  i)réoccupations,  car  Marthe  s'y  était  associée, 
(ît  ce  qui  eût  pti  devenir  entre  eux  nn  nmr  de  séparation, 
s'était  ainsi  transformé  en  anneau  d'alliance.  Iléunies  dans 
une  même  espérance,  leurs  deux  âmes  formaient  un  foyer 
commun,  dont  les  doux  rayonnements  s'épandaient  sur  tons. 
Ils  s'aimaient  dans  l'humanité,  comme  les  époux  chrétiens 
s'aiment  en  Dieu...  (piand  ils  s'aiment! 

Le  lecteur  voudra  hien  observer  que  ces  explications 
indispensables  étant  ce  que  les  grammairiens  appellent  une 
proposition  incidenle,  nous  fermerons  ici  la  parenthèse  pour 
reprendre  le  fd  de  notre  récit. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Maurice  s'était  retourné  à 
la  question  adressée  })ar  Marthe,  et  tous  deux  se  regardè- 
rent quelque  temps  sans  rien  dire,  comme  on  se  regarde, 
à  la  lueur  des  étoiles,  cpiaiid  on  habite  ensemble  unc: 
mansarde,  à  vingt  ans! 

Cependant,  après  un  long  silence,  (pii  l'ut  anssi  un  long 
baiser,  la  jeune  femme  répéta  de  nouveau  sa  question  : 

—  A  quoi  peu  ses- tu? 

Le  jeune  homme  l'enla(;a  d'un  de  ses  bras. 

—  J'ai  d'abord  pensé  à  toi,  répli(pia-t-il  ;  puis,  ému  par 
cette  })ensée,  mon  cœur  s'est  ouvert,  agrandi;  j'ai  été  saisi 
d'une  sollicitude  attendrie  pour  ce  monde  au  milieu  du(|uel 
nous  nous  aimons,  et  je  me  ^uis  deniauch'  ce  (piil  dcNicii- 
drail  dans  I  axcuir. 


—  liappellc-loi  la  maison  où  nous  nous  sommes  connus, 
(lit  Mai'llie,  il  y  avait  des  enfants  (jui  venaient  de  naître,  des 
jeunes  lilles  qui  entraient  dans  la  vie,  de  <>rands  parents 
tout  près  d'en  sortir!...  N'est-ce  point  là  l'avenir  du 
jnonde,  comme  son  présent  et  son  passe? 

—  Pour  les  individus,  mais  non  pour  les  sociétés,  lit  ob- 
server Maurice.  Outre  la  vie  (|ui  se  transmet,  toujours  pa- 
reille, il  y  a  l'esprit  (pii  varie.  Les  hommes  sont  des  pierres 
animées  dont  chaque  siècle  construit  un  édilice  différent, 
selon  ses  lumières  ou  ses  désirs.  Jusqu'à  présent  l'édifice 
n'a  été  (|u'une  njonpa  de  sauvages,  une  tente  de  guerriers, 
ou  une  hai'acpie  de  marchands;  mais  le  «^rand  architecte 
cpii  doit  hàtir  le  tenq)le  viendra  tôt  ou  lard  ;  il  viendra,  car 
les  signes  précurseurs  ont  annoncé  son  arrivée  — 

—  Montre-les-moi,  dit  la  jeune  fennne,  dout  la  joue  vint 
s'appuyer  à  la  joue  de  Maurice,  comme  si  elle  eût  pensé 
qu'un  des  signes  amioncés  était  un  baiser. 

—  Regarde,  reprit-il,  en  se  penchant  à  l'étroite  croisée; 
que  vois-tu  devant  toi? 

—  Je  vois  de  petites  nuées  blanches  glissant  là-bas  dans 
l'azur,  et  qui  ont  l'air  d'anges  gardiens  (pii  s'envolent,  ré- 
j)ondit  Marthe. 

—  Et  plus  bas. 

—  Je  vois  ,  au  sommet  du  coteau  ,  une  mansarde 
éclairée...  celle  où  je  (ai  connu. 

—  Et  })lus  bas  encore. 

—  Plus  bas,  répéta  la  jeune  l'enmie,  je  ne  vois  plus  (|ue 
la  miit. 

—  Mais  cette  nuit  enveloppe  un  million  d  inlelligences 
(|ui  veillent!  reprit  Mauiice  avec  exaltation.  Ah!  si  lu  pou- 
vais a|)erc('voir  (oui  vc  (pu  se  prt'parc  au  foixl  de  ces  l(''ur- 
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lires!  Ces  niiirniiires  lointains  qui  ressrnililcnl  ;i  des  uémis- 
semcnts,  ces  Inenrs  qui  passent,  ces  vapeurs  cpii  s'élèvent, 
tout  cela  est  un  monde  près  de  se  former.  Ainsi  qu'aux  pre- 
miers jours  delà  création,  tous  les  éléments  sont  encore 
dans  le  chaos;  mais  laisse  au  soleil  le  lenq)s  de  se  lever,  et 
l'avenir  sortira  de  ces  ténèbres  comme  la  terre  sortit  des 
eaux  après  le  déluiiv. 

Marthe  ne  réj)ondit  pas,  mais,  l'ascinée  par  la  voix  (\t\ 
jeune  homme,  elle  se  pencha  sur  l'abîme  sombre,  espérant 
voir  quelque  magique  transformation. 

—  Oui,  je  voudrais  connaître  cet  avenir  si  beau,  dit-elle 
avec  l'expression  curieuse  et  émerveillée  d'un  enfant.  Pour- 
quoi ne  peut-on  s'endormir  pendant  plusieuis  siècles,  ahn 
de  se  réveiller  dans  nn  monde  plus  parfait?  Oh!  si  j'avais 
une  fée  pour  marraine! 

—  Les  fées  sont  parties  en  brisant  leurs  baguettes,  dit 
Maurice;  c'est  au  génie  des  hommes  d'en  retrouver  les  dé- 
bris et  de  les  réunir  de  nouveau. 

—  Qui  faut-il  donc  invoquer  alors?  reprit  la  jeune  femm(\ 
Les  anaes  ont  cessé  de  nous  visiter,  comme  ils  le  faisaient 
au  temps  de  Jacob  et  de  Tobie;  Jésus,  Marie  ni  les  saints 
ne  quittent  plus  le  paradis,  comme  au  moyen  âge,  pour 
éprouver  les  âmes,  ou  secourir  les  affligés;  toutes  les  puis- 
sances supérieures  ont-elles  donc  abandonné  la  terre?  N'y 
a-t-il  plus  ici-bas  ni  dieu,  ni  lutin  (jui  puisse  servir  d'in- 
termédiaire entre  le  monde  réel  et  le  monde  invisible? Tous 
les  pays,  tous  les  âges  ont  eu  leur  génie  protecteur;  ouest 
celui  de  notre  temps,  et  quel  est-il? 

—  Voilà!  cria  une  voix  brève  et  lointaine. 

Les  deux  amants  surpris  relevèrent  la  tète!  xVu  milieu  de 
la  nuit,  sur  la  cime  des  toits,  glissait  i-apidement  une  ombie 


s  i.i;  MtiMii: 

<|iii  s'ni'rrl.i  loiil  à  coiii)  dcvaiil  l.i  Cciirln'  oiimm'U',  :\\vv  un 
éclal  (le  rire  m(''l;illi(|ii('. 

^[aillu's;iisios'(''(iiil  l'cjclcH' en  arrirn*;  Mnui'it'<'  liii-mriuc 
.-nait  reciil('  d'im  pas. 

—  Voilà!  iTjK'la  la  voix  toujours  sècho  et  |)iv(i|)i(t'(' . 
vous  m'avez  aj)j)el('.  j'arrive. 

En  parlant  ainsi,  le  nouveau  veiui  lil  nu  ni(>iivenieiih|iii  l,« 
plara  dans  la  liunc  de  lumière  dessinée  sur  le  loil  par  la 
lune,  et   se  trouva  ainsi  t'clairc'  loul  entiei'. 


M.  Joliii  l'roiiiYS. 


("/était  un  petit  homme  en  paletot  de  eaoïitclioue,  coir.é' 
diin  gibus  mécanique,  cravalé  d  un  eol  de  ei'iunline.  el 
chaussé  de  guêtres  en  draj)  anglais.  Il  poi'tait  au  cou  \\\\{ 
énorme  chaîne  dorée  j)ar  le  |trocédc  Huolz.  à  la  main  droite 
une  canne  de  fer  creux,  et  sous  le  hras  gauche  un  |)orle- 
leuille,  dOù   sortaient  qnelipies  coupons  d'actions   indus- 
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tiicllcs.  Toulcs  les  pnrlios  de  son  cosliinic  niontraieiil  l'im!- 
vilal)l('  oslani|)ille  : 

P.P.FVF.TÉ  DU  r.OllVKRNEMENT 

QuanI  à  sa  jK'rsonne,  on  eût  dil  tiii  Itanqiiior  compliqué 
d'im  notaire. 

Il  était  commodément  assis  sur  une  locomotive  anglaise, 
dont  la  fiunée  l'enveloppait  de  fantastiques  nna,iïes,  et  portait 
en  croupe  un  daguerréotype  de  la  fahricpie  de  M.  le  Cheva- 
lier. 

Maurice,  un  peu  effrayé  d'abord  de  cette  apparition  subite, 
fut  rassuré  par  son  apparence  pacifique.  Il  regarda  en  face 
le  petit  homme  et  lui  demanda  c|ui  il  était. 

—  Qui  je  suis?  répéta  ce  dernier  en  ricanant;  pardieu! 
dame  Marthe  doit  le  savoir. 

—  Moi!  s'écria  la  jeune  femme,  (pii  tremblait  comme  un 
auteur  le  soir  de  sa  première  représentation. 

— Ne  venez-vous  point  de  m'appeler?  reprit  le  petit  homme. 
MaiHMce  fit  un  mouvement. 

—  Ah  !  je  vous  reconnais  !  dit-il  ;  vous  êtes  le  lutin  fami- 
lier des  mansardes,  l'ancien  serviteur  de  don  CleophasZam- 
bulo,  le  démon  Asmodée. 

L'inconnu  frappa  du  poing  sur  sa  locomotive. 

—  J'en  étais  sûr,  dit-il,  toujours  Asmodée;  la  réputation 
de  ce  drôle  lui  a  survécu. 

—  Il  est  donc  morl?  demanda  Maurice  étonné. 

—  Ne  le  savez-vous  pas?  reprit  le  pelit  honmie.  Bérenger 
l'a  annoncé  : 

Au  lonclavo  on  se  désespùrc  : 
Adieu  |miss:ince  et  colTre-t'ort  ! 
Nous  avons  perdu  notre  père. 
I.e  dinhlc  est   mort,   le  dialile  esl   n)ort 
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—  Et  poiiliant,  ohjecla  Marllic,  qui  comnieiirail  à  se 
rassuror,  on  a  publié  ses  mcmuircs,  et  son  voyano  à  I*aris. 

—  OEuvres  apociyphes  !  lit  observer  rbonime  au  palelol 
(le  caoïitclioiic  ;  le  diable  n'eu  eût  jamais  l'ail  aiilaiil.  -le  l'ai 
beaucoup  connu,  c'était  un  vaurien  des  plus  maussades; 
mais  il  a  en  le  même  bonbein*  que  le  prince  de  Talleyrand. 
son  cousin;  on  lui  a  attribué  l'esprit  (\v  tout  le  inonde. 
Heureusement  que  1  esprit  des  ténèbres  a  l'ait  son  leni|)s; 
son  règne  finit  et  le  mien  commence  ! 

Les  deux  amants  ravis  relevèrent  la  lète. 

—  Votre  règne,  s'écrièrenl-ils  en  même  lem])s.  ainsi 
vous  êtes?... 

Ils  cliercliaient  le  nom  qu'ils  devaient  lui  donnei-;  le  j)etit 
homme  glissa  gracieusement  deux  doigts  dans  la  jioclie  de 
son  gilet  de  cachemire  français,  en  retira  une  carie  lillio- 
graphiée,  et  la  présenta  à  Maurice,  (pii  lut  : 
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^rmbrc  it  tout»  Ita  .$0(iclr9  it  ptrltctiom^nuiit  ii  ICiicopr, 

J'JKsit,   b'J^friquc.  S'Jlmtriqnf,  »  (Crronir,  \,   &. 
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» 

Hue  de  Ilivolc 

Maurice  et  Marthe  s'inclinèrent  respectueusement. 

—  J'allais  visiter  les  travaux  de  vos  nouveaux  chemins  de 
fer,  reprit  le  génie  au  paletot  de  caoutchouc,  lorstpi'en  pas- 
sant j  ai  entendu  le  souhait  de  madame  Marthe  d'abord,  puis 
son  appel  ;  je  me  suis  détourné  pour  répondre  à  l'un  et  pour 
satisfaire  à  l'antre. 

—  Quoi!  s'écria  la  jeune  fennn»',  ce  vceu  de  franchir  plu- 
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siciiis  sirclos  jxmr  se  retrouver  au  milieu  du  nioude  perlec- 
lionué(]ui  uoiis  est  promis?... 

—  Je  puis  l'accomplir,  dit  le  petit  dieu,  eu  passaut.  avec 
Catuité,  suf  uuc  de  ses  joues  la  pomme  de  sa  canne  en  1er 
d'eux  :  dites  \\n  mot,  et  v(»us  vous  endormez  à  Tiustaut, 
pour  ne  vous  réveiller  tous  deux  (|u*eu  Tau  ritois  mille. 

Marthe  et  Maurice  se  reyardèreut  émerveillés. 

—  En  l'an  trois  mille!  ré|)éta  celui-ci  ;  et  alors  les  ^ei'uies 
semés  par  notre  époque  auront  rapporté  tous  leurs  fruits? 

—  En  l'an  iiîois  mille!  et  nous  nous  retrouverons  en- 
semble? ajouta  celle-là  ,  un  bras  posé  sur  le  bras  du  jeune 
lionuue. 

—En  l'an  trois  mille!  et  vous  vous  réveillerez,  aussi  jeunes 
et  aussi  amoureux,  acheva  le  génie,  avec  un  rire  de  financier. 

—  Ah  !  s'il  est  vrai,  reprit  Maurice  exalté,  ne  tardez  point 
davantage;  montrez-nous  l'avenir  qu'on  nous  annonce  si 
splendide  !  Oui  nous  retiendrait  dans  ce  présent,  où  tout  n'est 
que  lutte  et  incertitude?  Dormons  pendant  que  le  genre  hu- 
main marche  péniblement  à  travers  les  routes  mal  frayées  ; 
dormons  pour  ne  nous  réveiller  qu'au  terme  du  voyage! 

11  avait  enveloppé  Marthe  d'un  de  ses  bras,  et  l'appro- 
cha de  son  cœur,  afin  d'être  sur  de  l'emporter  à  travers 
ce  sommeil  de  plusieurs  siècles.  M.  John  Progrès  se  pencba 
vers  eux  et  avan(;a  les  deux  mains,  comme  un  magnétiseur 
près  de  communiquer  le  lluide  merveilleux  qui  transporte 
le  nerf  visuel  dans  l'occiput  et  l'odorat  dans  l'épigastre; 
mais  Marthe  fit,  un  mouvement  de  côté. 

—  Ah!  s'écria-t-elle  épouvantée,  votre  sommeil,  c'est  la 
mort;  votre  monde,  c'est  l'inconnu;  Maurice,  restons  où 
nous  sommes  et  ce  que  nous  sommes  ! 

— Non,  s'écrialejeune  homme  fasciné,  je  veux  voir  le  but. 
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—  La  ruiikî  esl  si  belle!  Uogai'dc.  que  de  llciirs  à  cueillir; 
(|Liel  ciel  bleu  sur  nos  tètes,  que  de  douces  rumeurs  de 
sources  et  de  brises! 

—  Savoir!  savoir!  Martlie. 

—  Vivre!  vivre!  Maurice. 

—  Oui,  mais  dans  un  meilleur  monde  et  sous  de  j)lus 
justes  lois  !  Appuie  ton  front  sur  mon  épaule,  Martbe  ;  serre- 
toi  contre  mon  cœur  et  ne  crains  rien,  je  suis  là  et  je  t'aime  ! 

Il  avait  enveloppé  la  jeune  femme  dans  ses  bras,  et  les 
mains  du  génie  étaient  restées  étendues  !  Tous  deux  sen- 
tirent, tout  il  coup,  leurs  paupières  s'appesantir  ;  ils  clier- 
chèrent  instinctivement  le  grand  fauteuil  de  travail  de 
Maurice,  et  s'y  affaissèrent  dans  un  sonnneil  glacé  qui  res- 
semblait à  la  mort. 

Le  lendemain,  tous  les  journaux  donnaient,  aux  faits 
divers,  la  nouvelle  suivante  : 

—  Un  événement  aussi  triste  qu'inuttendii  xiciil  di-  jclcr  l.i  désolaiioii 
parmi  l'iiilére>saiile  population  des  Batignollcs.  Lu  jeune  lioinuie  et  une 
jeune  fille,  qui  habitaient  l'étage  supérieur  d'une  maison  située  rue  des 
Carrières,  ont  été  trouvés  morts  ce  matin.  On  se  perd  en  conjectures  sur 
ce  funeste  accident,  qui  ne  parait  èlre  ni  le  résultat  du  crime,  ni  celui  du 
désespoir. 

Le  jour  suivant,  le  Moniteur  parisien  consacrait  mi  nou- 
vel article  aux  amanU  batignoUais ,  en  annonçant  que  tous 
deux  s'étaient  asphyxiés  par  inspiration  poétique  et  pour 
échapper  aux  désenchantements  de  la  vie.  Le  surlendemain, 
le  Constitutionnel  publiait  des  détails  intimes  sur  leurs  der- 
niers instants,  et  le  lendemain  du  surlendemain,  la  Presse 
annonçait  la  j)id3lication  de  leur  correspondance  inédite, 
recueillie  par  un  ami  ! 

De  plus,  tous  les  poètes  de  province  accordèrent  leur  lyre 
{ car  la  lyre  et  la  guitare  sont  encore  connues  dans  les  dé- 
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parteiiiL'iits);  cl  il  cii  résulta  douze  cents  strophes,  en  vers 
de  toutes  mesures,  sur  la  mort  de  Marthe  et  de  Maurice. 
Mais  les  plus  citées  furent  celles  d'un  employé  des  droits 
réunis  de  Bar-sur-Aube,  qui  venait  de  se  placer  aux  })re- 
miers  rangs  des  poètes  dramatiques  par  une  tragédi(^ 
grecque  jouée  avec  un  immense  succès  au  théâtre  de  Bo- 
bino.  On  répéta  surtout  le    refrain  : 

Aiijic  ;iux  yeux  noirs,  an^^o  aux  yeux  bleus, 
Vous  ûlcs  partis  pour  les  cieux  ! 

Heureux  vers,  dont  le  premier,  selon  la  remanpK^  d'un 
célèbre  critique,  appartenait  évidemment  à  l'école  colorée 
de  Shakspeare,  et  le  second,  à  la  sombre  école  de  Bacinc. 

La  gravure  exploita  également  le  couple  amoureux.  Le 
journal  Y lllitstnilioii  publia  la  vue  de  leur  fenêtre  de  man- 
sarde, avec  une  gouttière  sur  le  premier  plan,  dessin  de 
circonstance,  qui  ajoutait  un  charme  touchant  au  récit  de 
cette  double  mort. 

Enfin,  pour  que  rien  ne  manquât  à  leur  célébrité, 
M.  Gaunal  écrivit  au  Journal  des  Débals  une  lettre  par  la- 
quelle il  offrait  de  les  embaumer  gratuitement,  en  donnant 
l'adresse  de  sa  fabrique  de  conserves  humaines. 

Mais  un  seul  mot  fit  évanouir  toute  cette  gloire! 

L'oncle  de  Marthe,  averti  par  la  rumeur  publique,  s'in- 
digna des  mensonges  publiés  par  les  journaux,  et  leur 
adressa  une  réclamation  à  laquelle  il  joignit  comme  pièces 
à  l'appui  : 

1"  Le  certificat  du  médecin  du  quartier,  constatant  que 
Marthe  et  Maurice  étaient  morts  naturellement,  de  mort 
subite  : 

2"  L'extrait   des  registres  de  l'état  civil,   prouvant  (jue 
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lous  deux  claienL  mariés  à  la  iiiaiiir  du  (jiiali-iômc  air(Mi- 
(lisscmenl. 

Ainsi,  011  avait  cru  s'inléressor  à  dos  amants  suicides,  cl 
l'on  n'avait  que  des  gens  morts  malgré  eux  et  mariés  !  Cette 
nouvelle  fut  comme  un  coup  d'air  qui  enrhuma  suliitemeni 
tous  les  organes  de  la  publicité.  Le  Constitulionnel  i-evint  à 
son  histoire  des  jésuites,  entrecoupée  de  (pielques  anecdotes 
sur  le  ser|)ent  de  nier;  la  ryr.v.sY' découvrit  (pie  la  correspon- 
dance annoncée  était  apocryphe,  et  en  suspendit  l'insertion: 
enfin  la  Gazdlc  des  Trihiindii.v  annonça  l'arreslalion  d'une 
empoisonneuse  de  bonne  maison  (pii  venait  de  se  défaire  de 
toutcsa  ftimille,  par  suite  de  la  déj)l(>iable  organisation  sociale 
(pii  ne  nous  perniel  d'hériter  «pie  de  ceux  (pii  sont  moiMs  ! 

Celtedernière  affaire  absorba  toule  l'allention  publi(pie,  et 
les  noms  de  Martlie  et  de  Maurice  reloinbèi-ent  dans  l'oubli. 

Cependant  tous  deux  avaient  été  réunis  dans  un  même 
cercueil  et  portés  au  cimetière,  l/lnunble  corbillard  tra- 
versa Paris  suivi  d'un  vieillaid.  diiue  jeune  femme  et  de 
ses  enfants;  c'était  toute  la  famille  des  morts!  Le  soleil 
brillait,  les  boiupietières  offraient  aux  passants  les  premières 
violettes,  les  arbres  commençaient  à  montrer  leurs  feuilles 
soyeuses,  et  les  oiseaux  gazouillaienl  le  long  des  htils  en 
cherchant  la  place  de  leurs  nids!  T(»ul  ('tait  mouvenienl. 
parfum,  lumière,  et,  au  milieu  de  cette  renaissance  géné- 
rale, le  cercueil  isolé  passait  sans  être  aperçu,  car  (pii  peut 
demander  à  la  vie  de  voir  et  de  comprendri!  la  nioil  ? 

En  revenant,  le  vieillard,  la  jeune  femme  et  les  deux 
enfants  montèreni  à  la  mansarde  qu'avaient  baliitée  ceux 
qu'ils  venaient  de  déposer  dans  la  terre.  Sur  le  seuil  se 
tenait  l'employé  des  pompes  funèbres,  le  moiuhoir  d'une 
main   et   son   mémoire  de  l'autre.    Le  mouchoir   ne  cou- 
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M'.iil  i|ii  Mil  d'il,  iii.iis  le  mémoire  eùl  pu  ciivolopper  loiilc 
lii  personne;  car,  s'il  conte  cher  de  vivre  à  Paris,  il  esl 
encore  pins  «lispendienx  de  s'y  faire  enferrer,  l'onr  paver 
la  tombe  des  denx  morts,  il  lallnt  vendre  font  ce  qu'ils 
avaient  possédé  vivants.  Les  livres  de  Manrice  soldèrent  le 
cercneil;  la  bajjnc  et  la  croix  d'or  de  Marllie.  le  snaire:  le 
reste,  ce  trou  de  terre  où  ils  reposaient.  Quand  tout  lu! 
enfin  payé,  le  croipie-mort  mit  son  mouchoir  dans  sa  poche, 
et  demanda  son  pourl'oii'e 

Cependant  les  jours  s'écoulèrent,  puis  les  années,  puis 
les  siècles,  et  tout  souvenir  de  Marthe  et  de  Maurice  s'était 
effacé.  On  ne  se  rappelait  même  plus  les  deux  vers  (\c  l'em- 
ployé des  droits  réunis  de  Bar-sur-Auhe;  mais  le  g^énie  au 
paletot  n'avait  point  oublié  sa  promesse.  La  mort  des  deux 
amants  n'était  (iiTiin  sommeil,  et,  du  fond  de  leur  tombe, 
ils  suivaient  les  transformations  successives  des  sociétés, 
comme  les  imag^es  d'un  rêve  confus. 

Il  leur  sembla  d'abord  qu'ils  voyaient  les  monarchies 
changées  en  gouvernements  constitutionnels,  et  les  gouver- 
nements constitutionnels  en  républiques.  Puis,  les  races 
puissantes  vieillissaient  et  faisaient  place  à  des  races  plus 
jeunes.  La  civilisation,  transmise  comme  ce  flambeau  allumé 
des  saturnales,  passait  de  mains  en  mains,  laissant  peu  à 
peu,  dans  l'ombre,  le  point  de  son  départ.  De  nouveaux 
intérêts  appelaient  l'activité  humaine  sous  d'autres  cieux. 
L'Enrope  négligée  retombait  lentement  dans  l'inertie  et  la 
solitude,  tandis  que  l'Amérique,  puis  une  contrée  plus 
nouvelle,  absorbaient  en  elles  tous  les  éléments  de  vie.  Le 
vieux  monde  n'était  déjà  plus  qu'une  terre  sauvage,  dont 
les  sociétés  modernes  exploitaient  les  ruines.  Piichesses  en- 
fouies, monuments  abattus,  tombes  oubliées,  tout  devenait 
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la  propriété  de  ces  yônérnlions  marchandes.  Ilseiid>la  iiiriiie 
à  Marthe  el  à  Maurice  que  \c  cercueil  (|ui  les  l'euierniail 
était  arraché  au  sol  lunèl)re  avec  des  milliers  traulres,  (ju'ou 
les  emhai'fjuail  ensemble,  el  que  tous  étaient  transj)ortés 
dans  une  région  inconnue,  centre  de  la  civilisation  nouvelle. 

Mais  ici  l'espèce  d'intuition  mystérieuse  qui  leur  avait 
ton!  révélé  jusqu'alors  s'obscurcit.  Il  y  eut  ilans  leur  songe 
une  interruption  sid)ite:  puis  une  voix  claire  lit  loul  à  ( ouj) 
entendre  à  leurs  oreilles  ce  cri  : 

L'an  trois  mii.lf.  ! 

Au  même  instant,  le  couvercle  de  la  bièi'c  fut  rejeté,  et 
les  deux  amants,  rt'veillés  en  sursaut,  se  soulevèrent  de 
leurs  linceuls. 


D'abord,    ils   ii  apeirurenl    rien  (jneirv-mèmes.    En    se 
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retrouvant  après  un  sommeil  de  tant  de  siècles,  tons  deux 
jetèrent  un  cri  de  joie,  leurs  bras  s'étendirent  l'un  vers 
l'autre,  et  ils  écliani^èrent  leurs  noms  dans  un  baiser. 
Un  éclat  de  rire  strident  les  inlerrompitc 
Ils  se  retournèrent  en  tressaillant;  le  petit  génie  était  à 
quelques  pas,  debout  sur  sa  locomoùve  fantastique. 

Marthe  poussa  une  exclamation,  rougit,  et  ramena  autour 
de  ses  épaules  les  plis  du  suaire. 

—  Eh  bien,  j'ai  tenu  parole,  dit  le  déicule;  grâce  à  moi, 
vous  venez  de  traverser  onze  siècles  sans  vous  en  apercevoir. 

—  Se  peut-il  ?  s'écria  Maurice  stupéfait. 

—  Et  vous  voilà  transportés  au  centre  de  la  civilisation 
que  vous  désiriez  connaître,  continua  le  génie;  nous  sommes 
ici  dans  l'île  autrefois  appelée  Taïti. 

—  La  ISonvelle-Cijtlière  du  capitaine  Cook?  demanda  le 
jeune  homme. 

—  Aujourd'hui  nommée  ïîlc  du  Noir-Animal ,  continua 
le  dieu.  Les  gros  industriels  du  pays  font  fouiller  le  monde 
entier,  pour  se  procurer  la  matière  première  de  leur  com- 
merce, et  vous  devez  à  ces  recherches  d'avoir  été  trans- 
portés chez  eux. 

Marthe  regarda  autour  d'elle,  et  remarqua  alors  qu'ils  se 
trouvaient  dans  un  immense  édifice  rempli  de  bières  et 
d'ossements  ;  elle  se  serra  contre  Maurice  avec  un  geste  de 
frayeur. 

—  Oh!  ne  craignez  rien,  reprit  le  génie,  en  riant  de  sa 
voix  aigre;  on  ne  vous  confondra  point  avec  les  morts.  Vous 
vous  trouvez  chez  l'un  des  plus  respectables  fabricants  de 
l'île,  M.  Omnivore,  qui  sera  ravi  de  voir  en  vous  un  échan- 
tillon des  temps  barbares.  Il  est  averti  de  votre  résurrection, 
et  va  venir  lui-même. 
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La  jeune  femme,  inquiète,  s'enveloppa  plus  soigneuse- 
ment dans  son  linceul. 

—  Ne  prenez  point  garde  à  la  légèreté  de  votre  costume, 
fit  observer  le  petit  dieu;  nous  ne  sommes  plus  ici  dans  vos 
ridicules  climats,  où  le  soleil  fait  l'office  d'une  bougie  qui 
éclaire  sans  cliauffcr;  h  Vile  du  Noir-Animul,  l'air  tient  lieu 
de  paletot:  aussi,  vous  voyez  que  l'intérêt  bien  entendu  a 
réduit  l'habillement  à  sa  plus  simple  expression. 

Les  deux  amauts  remarquèrent  alors,  en  effet,  la  trans- 
formation qui  s'était  opérée  chez  M.  Progrès.  11  n'avait 
pour  vêlements  qu'un  caleçon  de  coton,  un  chapeau  d'écorce 
à  larges  bords,  et  des  bottes  en  vannerie,  ornées  de  clo- 
chettes. Maurice  apprit  de  lui  que  tel  était  le  costume  géné- 
ralement adopté,  vu  sa  commodité  et  son  économie.  La 
civilisation  de  l'an  trois  mille,  ayant  renoncé  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  d'une  utilité  innnédiale,  avait  laissé  la  parure  aux 
femmes  ou  aux  esprits  futiles  ;  les  hommes  graves  se  con- 
tentaient du  caleçon,  rehaussé  de  leurs  grâces  naturelles. 

Comme  il  achevait  ces  explications,  un  bruit  de  pas 
retentit  à  la  porte  de  l'édifice,  et  le  génie,  donnant  un 
coup  de  talon  à  son  coursier  de  vapeur,  disparut  comme 
l'éclair. 

Éloquence  parlementaire  de  Maurice.  —  Éloquence  perfeclionnée  de  M.  Omnivore. 

—  Costume  d'un  homme  établi,  en  l'an  trois  mille.  —  M.  Atout.  —  Départ  de 
Marthe  et  de  Jlaurice.  —  Nouveau  moyen  de  traverser  les  rivières.  — 

Routes    souterraines.    —  M.   Atout    rassure    Marthe    par  un 
calcul   statistique.   —   Marthe    s'endort.   —   Un   rêve. 

M.  Omnivore  était  suivi  d'une  demi-douzaine  de  servi- 
teurs qui  donnaient  tous  des  manjucs  du  plus  vif  étonne- 
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ment.  Ils  parlaient  à  la  fois,  comme  nos  députés  lorsqu'ils 
veulent  éclaircir  une  question  importante,  et  Maurice  re- 
connut que  leurs  paroles  étaient  un  mélange  de  français, 
d'anglais  et  d'allemand,  dont  il  se  rendit  compte  assez  faci- 
lement, vu  la  connaissance  qu'il  avait  de  ces  trois  langues. 
Ils  répétaient  tous  ensemble  : 

—  Merveille!  merveille!  deux  morts  des  premiers  âges 
sont  ressuscites  ;  le  chauffeur  les  a  vus  sortir  de  leur  bière  ! 

Mais  ils  s'interrompirent  tout  à  coup,  à  la  vue  des  deux 
époux,  en  criant  : 

—  Les  voilà  ! 

Et  ils  s'arrêtèrent  à  quelques  pas,  avec  une  curiosité 
que  tempérait  évidemment  la  peur. 

Marthe  confuse  s'était  cachée  à  demi  derrière  Maurice; 
mais  ce  dernier,  qui  voulait  soutenir  l'honneur  du  dix- 
neuvième  siècle,  auquel  M.  Progrès  venait  d'accoler  l'épi- 
thète  de  barbare,  se  redressa  gravement,  salua  les  visi- 
teurs, et  leur  adressa  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  et  honorables  inconnus, 

«  Ce  n'est  point  le  hasard,  mais  notre  libre  choix  qui 
nous  a  fait  traverser  près  de  deux  mille  années,  pour  re- 
naître au  milieu  de  cette  génération  puissante  et  éclairée, 
(|ui,  à  force  de  conquêtes  dans  le  domaine  de  la  perfectibilité 
humaine,  a  lait  descendre  le  royaume  du  ciel  sur  la  terre. 

«Aussi  nous  estimons-nous  heureux  de  pouvoir  connaître 
par  nous-mêmes  cette  race  de  demi-dieux,  si  noblement 
représentée  par  ceux  qui  veulent  bien  m'écouter  dans  ce 
moment  ! ...  » 

(Ici  un  murmure  d'approbation  interrompit  l'orateur  ;  il 
reprit  d'une  voix  plus  élevée,) 
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c(  Je  viens  parmi  vous,  messieurs,  pour  m'écliauffer  au 
soleil  de  la  civilisalion  (}ui  ne  brille  nulle  part  ailleurs 
aussi  éclatant!...  » 

i  Bruyants  applaudissements.  ) 

«Pour  admirer  les  miracles  opérés  {)ar  une  nation  intel- 
ligente et  généreuse...  » 

(Applaudissements  plus  bruyants). 

«  Pour  rendre  hommage  à  un  pays  que  l'on  pourrait  ap- 
peler la  patrie  de  toutes  les  gloires!  » 

(  Apjdaudissements  prolongés.) 

((  Enfin,  pour  jouir  de  cette  noble  alliance  de  l'ordre  et 
de  la  liberté,  réalisée  par  le  plus  grand  peuple  du  niunde.» 

(Tonnerre  d'applaudissements  :  plusieurs  voi\  crient  :  — 
Vivent  les  morts  j)arisiens  !  ) 

Il  fallut  quelques  instants  pour  apaiser  Témotidu  pioiluite 
[)ar  l'élocpiente  improvisation  de  Maurice  ;  les  babitants  de 
Vile  (la  ?\oi)-\nim(il  ne  pouvaient  cacber  leur  surprise  de 
trouver  dans  un  barbare,  enterré  depuis  onze  siècles,  cette 
élévation  de  pensée  et  cette  justesse  d'appréciation.  Les 
auditeurs  les  plus  instruits  croyaient  reconnaître,  dans  le 
langage  du  jeune  bomme.  un  ancien  président  de  congrès 
provincial,  ou,  pour  le  moins,  un  secrétaire  de  société  plii- 
lanthroj)ique,  conservé  par  la  mélbode  de  M.  Gannal.  Enfin, 
quand  le  silence  fut  rétabli,  M.  Omnivore,  qui  voulait  répli- 
t]iiei'  dignement  au  discours  de  son  bote,  s'avança  avec  gra- 
vité, toussa  trois  fois,  afin  de  recueillir  ses  idées,  et  dit,  avec 
un  accent  franc-anglo-tudesque  : 

«  Monsieur, 

«  En  répctnse  au  vôtre  du  présent  jour,  je  m'e.mprcsscde 
vous  faire  savoir  (pie  la  maison  Omnivore  et  compagnie  se 
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trouvera  llatlée  d'entrer  en  relations  avec  la  vôtre  et  nue 
vons  serez  accueilli  aussi  favorablement  rju'nne  traite  à  pré- 
sentation ;  ladite  maison  tenant  à  honneur  de  vous  maintenir 
dans  la  bonne  opinion  que  vous  avez  conçue  du  peuple  au- 
quel elle  a  l'avanta-e  d'appartenir.  » 

Les  auditeurs  échangèrent  un  regard  de  satisfaclion.  Tous 
applaudissaient  évidemment  à  la  clarté  et  à  la  précision 
commerciale  de  la  réponse  faite  par  M.  Omnivore-  celui-ci 
s  en  ape.x'ut,  et  prit  une  prise  de  tabac  pour  donner  une 
contenance  à  sa  modestie. 


Mais  la  glace  était  rompue,  et  l'on  en  vint  à  des  explica- 
lioiis  inoing  solennelles.  Maurice  raconta  comment  Marthe; 
<'l  lui  se  trouvaieul  là,  en  expriuiaiil  le  désir  de  (piiller  nu 
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plus  lût  ce  lieu  lïmèltre,  dont  l'aspocl  altrislail  sa  compagne. 
M.  Onniivore  se  lia(a  de  faire  apporter  des  vêtements  fournis 
par  les  fouilles  récentes  qui  avaient  été  faites  dans  les  ruines 
du  vieux  monde,  et  il  se  retira,  en  annonçant  qu'il  l'ovien- 
drait  prendre  ses  hôtes. 

Il  reparut,  en  effet,  au  bout  d'un  quart  (riieur(\  et  ne 
put  relenii'  un  t'clat  de  l'ire.  à  la  vue  du  costume  des  deux 
jeunes  époux.  11  en  examina  quehpie  temps  toutes  les  ])ar- 
ties,  avec  la  même  curiosité  qu'un  Français  du  dix-neu- 
vième siècle  étudiant  la  toilette  d'un  Ilottentot.  Il  fallut  lui 
expli(|ii("r  liilililé  de  cette  longue  robe  de  femme  qui  embar- 
rassait la  uiaiclie.  de  ce  chapeau  ipii  jtlaçait  son  visage 
au  fond  dun  cornent,  de  cet  habit  dliomnie  dont  les  basques 
pendantes  ressemblaient  aux  deux  ailes  d'un  hanneton  ma- 
lade, de  ce  pantalon  que  se  disputaient  les  bretelles  et  les 
sous-pieds,  comme  une  victime  tirée  à  ([uatre  chevaux.  Mar- 
the et  Maïu'ice  justiiièrent,  de  icui'  luicux.  les  costumes  de 
leur  époque;  mais,  après  les  avoir  ('coûtés.  M.  Omnivore 
jeta  un  regard  sur  son  habillenu'nt  perfectionné,  et  ne  put 
retenir  un  sourire  d'orgueil. 

Cet  habilleuieul  avait,  en  effet,  résolu  la  (piestion  d'utilité 
aussi  complètement  qu'on  pouvait  l'espérer.  Il  ne  servait 
point  seulement  de  costume,  mais  d'annonce,  de  prix  courant 
et  de  carnet  à  échéance. 

A  la  ceinture  du  caleçon  se  voyaient  imprimés  les  mots 
Omnivore  et  comi'agmf.  ,  suivis  des  renseignements  com- 
merciaux les  plus  détaillés  sur  la  nature  et  l'excellence  des 
j)roduits  fournis  par  leur  fabri(]ue.  La  jambe  droite  présen- 
tait un  bai-ème  conq)let  destiné  à  siuq)lilier  les  plus  longs 
calculs,  et  la  jambe  gauche  un  almanach  de  cahiuel  avec 
les  heures  de  départ  des  paipiebots  et  courriers.  Des  deux 
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côtés  apparaissaient,  en  guise  de  rubans,  des  nœuds  de 
traites  soldées,  constatant  à  la  fois  l'étendue  des  affaires  de 
la  maison  Omnivore  et  l'exactitude  de  ses  payements.  Enfin, 
une  plume  posée  sur  l'oreille  prouvait  que  le  digne  fabri- 
cant venait  d'être  subitement  arracbé  aux  douceurs  de  la 
comptabilité  en  parties  doubles. 

Il  conduisit  d'abord  Martlie  et  Maurice  à  travers  d'im- 
menses entrepôts,  où  se  trouvaient  entassés  tous  les  débris 
arrachéspar  ses  facteurs  aux  ruines  du  vieux  monde;  car  telle 
était  la  spécialité  à  laquelle  M.  Omnivore  devait  sa  fortune  et 
son  nom.  Il  exploitait  les  générations  éteintes,  comme  on 
exploitait  ailleurs  les  végétations  carbonisées  en  houille,  ou 
desséchées  en  tourbes  combustibles.  Sépultures  antiques, 
débris  de  monuments,  bronzes  précieux,  armes,  médailles, 
statues,  tout  passait  par  ses  mains  ;  son  entrepôt  était  le 
magasin  de  curiosités  du  monde  ;  c'était  là  que  venaient  les 
collecteurs  et  les  académiciens,  race  indestructible  que  la 
nouvelle  civilisation  n'avait  pu  faire  disparaître. 

Les  deux  époux  rencontrèrent  précisément  un  de  ces  der- 
niers au  moment  où  ils  quittaient  l'entrepôt.  C'était  le  célèbre 
M.  Atout  qui  avait  pour  spécialité  d'être  universel.  Il  repré- 
sentait à  lui  seul  vingt-huit  citoyens,  c'est-à-dire  qu'il  tou- 
chait les  rétributions  de  vingt-huit  places  ;  la  liste  de  ses 
titres  couvrait  une  page  in-quarto,  et  il  portait  autant  de 
croix  qu'une  mule  espagnole  de  clochettes.  M.  Omnivore  le 
présenta  seulement  comme  secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété historique,  professeur  de  littérature,  président  du 
conseil  universitaire,  directeur  de  toutes  les  écoles  nor- 
males, et  membre  de  quatorze  mille  sept  cent  trente-quatre 
comités. 

M.   Atout,   qui    venait   d'apprendre  la    résurreclion  du 
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couple  fraiirais,  le  salua  avec  la  dignité  d'un  liouunc  aCIilié 
à  trop  d'académies  pour  que  rien  l'étoiinàt. 

Après  les  premières  politesses,  il  adressa  à  Maurice  plu- 
sieurs questions  destinées  à  prouver  ses  études  hislori(|ues 
et  littéraires.  11  lui  demanda  s'il  avait  connu  Cliarlemaiine, 
madame  de  Pompadour  et  M.  Paul  de  Kock,  trois  grandes 
figures  appartenant  à  la  troisième  race  des  rois  de  France, 
et  l'interrogea  longuement  sur  le  connétable  de  Louis  XYIll, 
Napoléon  Bonaparte,  dont  l'histoire  avait  été  écrite  pai'  le 
révérend  père  Loriquet.  Maurice,  d'abord  étourdi,  allait 
essayer  de  répondre,  mais  M.  Adiut  ne  lui  eu  laissa  point 
le  tem])s  ;  il  eu  vint,  sans  plus  longues  tiansitions.  du  passé 
au  présent,  et  commença  une  leçon  sur  l'é'lal  de  la  I(m  re  en 
l'an  trois  mille. 

i\os  ressuscites  rt'coiilèi'ent  avec  d'aiilanl  jilus  d'al- 
Icnlion  (pi'ils  avaieul  tout  à  apprendre.  Le  j)roressenr  leur 
déclara  qu'ils  se  trouvaient  au  cenlre  même  du  monde 
civilisi'.  dont  les  diflërents  peuples  ne  formaient  plus 
(ju'un  Ktal  sous  le  nom  de  républitiue  des  Inlérêls-Unis. 
Le  centre  ou  capitale  de  cette  républi([ue  se  trouvait  dans 
l'ancienne  lie  de  Bornéo,  maintenant  nommée  île  du  Budget. 
€haque  peuple  y  envoyait  un  certain  nombre  de  députés, 
et  ceux-ci  réglaient,  en  commun,  les  alfaires  géné- 
rales. Quant  au  vieux  monde,  on  y  entretenait  des  colo- 
nies qui  recevaient  de  la  métropole  la  direction  et  les 
lumières. 

La  grande  loi  de  la  division  de  la  main-d'a^,uvre  avait 
été  appliquée  à  la  république  elle-même.  Chaque  État  for- 
mait une  seule  fabrique.  Ainsi,  il  y  avait  un  peuple  pour 
les  épingles,  un  autre  pour  le  cirage  anglais,  un  autre  pour 
les  moules  de  boutons.  Chacun  ne  s'occupait,  ne  parlait  que 
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de  son  arlicle,  co  ({ui  contribuait  médiocrement  à  l'étendue 
des  idées  et  aux  charmes  de  la  société,  mais  profitait  singu- 
lièrement à  la  fabrication.  Vile  du  liudijct,  seule,  réunissait 
toutes  les  vai'iélés  d'ai't  et  d'industrie  ;  on  y  trouvait  des 
spécimens  de  la  civilisation  entière,  mc^thodicpiement  clas- 
sés comme  dans  une  trousse  d'échantillons. 

Maurice  et  Marthe  déclarèrent  aussitôt  qu'ils  voulaient 
aller  à  Xlle  du  Budfjet,  et  l'académicien,  qui  s'y  rendait, 
proposa  de  les  conduire;  mais  Omnivore  s'y  opposa.  Il  soutint 
cpie  les  deux  époux  se  trouvaient  compris  dans  une  partie  de 
marchandises  expédiées  à  sa  maison,  et  qu'ils  lui  apparte- 
naient aussi  légitimement  ([ue  les  autres  aiili(|iiités  de  son 
entrepôt.  11  y  eut  d'assez  longs  débats;  enfin,  M.  Atout,  qui 
tenait  à  présenter  les  ressuscites  dans  la  capitale,  et  à  se  faire 
honneur  de  leur  découverte,  consentit  à  désintéresser  le 
fabricant  sur  les  fonds  de  la  société  historique. 

Nos  époux  le  suivirent,  en  conséquence,  jusqu'aux  bords 
de  la  baie  qu'il  fallait  traverser. 

Des  batteries  de  mortiers-postes  avaient  été  établies  sur 
les  deux  rives,  pour  le  passage.  Un  conducteur  ouvrit  la  plus 
grosse  pièce,  par  la  culasse,  et  fitentrer  nos  trois  voyageurs, 
qui  s'assirent  au  milieu  d'une  bombe  soigneusement  rem- 
bourrée. Marthe  ne  put  se  défendre  d'une  certaine  émotion 
en  se  trouvant  placée,  comme  une  gargousse,  au  fond  d'un 
canon;  mais  l'académicien  entreprit  de  lui  expliquer  les 
avantages  de  cette  manière  de  passer  les  rivières.  11  était 
encore  au  milieu  de  sa  démonstration,  lorsque  la  jeune 
femme  entendit  crier  : 

—  Feu  ! 

Au  même  instant,  elle  se  sentit  emportée,  et,  traversant 
les  airs  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  elle  se  retrouva  sur 
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l'aiilre    livc.    ,iii    milieu    diiriL'   vinghiiiic   de  bombes   ru- 
inantes (|iii  venaient  éj^^alemenl  d'arriver. 


^-<4^ 


Nouveau  moyen  de  passer  les  rivières. 


M.  At(Mit  leur  df'elara  alors  qu'ils  allaient  continuer  par 
l'une  des  roules  souterraines  qui  traversaient  l'île. 

—  Avant  les  progrès  de  la  civilisation,  dit-il,  on  construi- 
sait les  chemins  sur  terre;  mais  ils  devinrent  insensiblement 
si  nombreux,  qu'ils  envahirent  presque  toute  la  surface  du 
globe.  Le  sol  ne  portait  plus  que  des  rails  de  fonte,  et  on 
s'apenjut  qu'à  force  de  multiplier  les  voies  de  transport, 
on  touchait  au  moment  de  n'avoir  plus  rien  à  transporter.  Ce 
fut  alors  que  vint  l'idée  de  tracer  les  routes,  non  sous  le  ciel, 
mais  sous  la  terre,  et  l'expérience  a  prouvé  la  supériorité  du 
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nouveau  système,  liràce  à  lui.  on  ne  perd  que  la  vue  !  Un  peut 
voyager  sans  distractions,  en  dormant  ou  en  pensant  à  ses 
affaires.  Au  lieu  du  soleil,  tantôt  éblouissant,  tantôt  obs- 
curci, on  a  l't'claira.i^e  unirornie  des  lampes  de  voyage;  plus 
de  curieux  qui  vous  regardent  passer,  plus  d'appel  de  mar- 
chands, plus  de  bruits  de  ville  ;  on  voyage  aussi  tranquille 
qu'un  ballot. 

Il  montra  ensuite  à  ses  deux  compagnons  les  roules  sou- 
terraines, dont  les  ouvertures  appai-aissaient  au  penchant 
de  la  colline,  comme  autant  de  gueules  de  fournaises. 
D'immenses  pelles,  mises  en  mouvement  par  les  machines, 
y  engouffraient  sans  cesse,  ou  en  retiraient  des  trains  de  wa- 
gons fumants.  On  entendait,  au  sein  de  la  montagne,  mille 
roulements,  mêlés  aux  froissements  du  fer  et  aux  sifflements 
de  la  llanuîie. 

En  s'enfonçant  dans  un  de  ces  conduits  sinistres,  Marthe 
ne  put  retenir  un  cri,  et  chercha  la  main  de  Maurice.  L'aca- 
démicien, après  l'avoir  réprimandée  assez  aigrement,  entre- 
prit de  lui  démontrer  que  les  chemins  souterrains  étaient . 
non-seulement  les  plus  commodes,  mais  les  plus  sûrs.  Il  lui 
énuméra,  pour  cela,  le  nombre  de  gens  tués  chaque  année 
par  les  différents  modes  de  locomotion  ,  il  y  ajouta  le  nom- 
bre des  estropiés,  puis  le  nombre  des  blessés;  il  détailla 
l'espèce  des  blessures  et  leurs  gravités;  enfin,  il  additionna 
le  tout,  fit  une  règle  de  proportion,  et  arriva  à  prouver  que 
les  routes  souterraines  ne  faisaient  par  année  que  treize 
cents  victimes  et  une  fraction  ! 

Cette  démonstration  changea  l'inquiétude  de  Marthe  en 
effroi. 

M.  Atout  passa  alors  aux  détails.  Il  fit  observer  h  la  jeune 
femme  qu'elle  se  trouvait  à  l'abri  de  tous  les  menus  acci- 
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(leiils  que  l'on  pouvait  craindre  sur  les  autres  cliemins. 
Elle  n'était  exposée,  ni  aux  courants  d'air,  ni  aux  coups  de 
soleil,  ni  à  la  poussière,  ui  au  vent,  ni  aux  émanations  ma- 
récageuses, ni  aux  impertinences  des  passants;  elle  n'était 
absolument  exposée  qu'à  être  tuée  ! 

I/elïroi  de  Marthe  devint  de  l'épouvante. 

Heureusement  que,  dans  ce  moment,  le  bras  de  Maurice 
l'enveloppa  doucement:  elle  se  laissa  aller  à  demi  sur  la 
poitrine  du  jeune  lionnne,  et,  en  sentant  son  cœnv  battre 
largement  et  paisiblement  sous  le  sien,  la  peur  s'envola. 
Le  calme  de  celui  qu'elle  aimait  se  communiqua  à  tout  son 
être;  elle  ferma  les  yeux,  souriante  et  enivrée. 

M.  Atout,  persuadé  qu'elle  méditait  ses  raisonnements, 
admira  les  résultats  de  la  statistique,  et  passa  de  la  justifi- 
cation des  différents  véhicules  nouvellement  inventés  à 
rénumération  de  leurs  avantages. 

il  constata  que,  vu  la  rapidité  moyenne  de  la  locomotion, 
il  ne  fallait  plus  maintenant  que  deux  heures  pour  allei- 
chercher  son  sucre  au  Brésil,  trois  pour  acheter  son  thé  à 
Canton,  quatre  pour  choisir  son  café  à  Moka.  On  voyageait 
même  plus  loin  au  besoin.  Madame  Atout  avait  son  mar- 
chand de  nouveautés  à  Bagdad,  sa  modiste  à  Tambouctou,  et 
son  fourreur  au  pôle  nord,  trois  portes  plus  bas  que  le 
cercle  arctique. 

L'académicien  démontra  par  des  chiffres  les  immenses 
résultats  sociaux  de  ces  perfectionnements  dans  les  voies  de 
communication.  Il  prouva  qu'en  ajoutant  à  la  vie  des  hom- 
mes de  l'an  trois  mille  toutes  les  heures  gagnées  par  cette 
rapidité  de  transport,  la  durée  moyenne  de  leur  existence 
représentait  cent  vingt-cinq  ans...  plus  une  fraction  !  Ainsi 
avait  été  résolu  le  problèmr  de  franchir  l'espace  sans  lati- 
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srues  à  subir,  sans  observations  à  l'aire,  sans  confidence  à 
échanger.  On  se  prenait  sans  se  voir,  on  se  quittait  sans 
s'être  parlé;  chacun  était  indifférent  à  tout  le  monde,  et  tout 
le  monde  à  chacun  :  voyager,  enfin ,  n'était  plus  vivre  en 
chemin  ni  en  commun,  mais  partir  et  arriver  ! 

Marthe  avait  d'abord  écouté  l'apologie  de  M.  Atout  :  mais 
insensiblement  elle  devint  moins  attentive  ;  ses  paupières 
se  fermèrent,  et,  bercée  par  l'Iialcinc  de  celui  (pi'elle  ai- 
mait, elle  s'endormit!  Les  images  confuses  du  passé  llottè- 
rent  d'abord  (piel({ue  temps  autour  de  son  esprit,  puis  un 
souvenir  rayonnant  effaça  tous  les  autres,  et  sortit  lente- 
ment de  ce  chaos,  comme  une  étoile  des  nuées. 

Marthe  rêvait  au  voyage  fait  avec  Maurice  la  veille  même 
de  leur  long  sommeil  ! 

Elle  croyait  voir  encore  les  dernières  lueurs  du  jour  illu- 
minant les  coteaux  de  Viroflai  et  la  lisière  des  bois;  elle 
apercevait  l'épine  fleurie  qui  brodait  le  vert  pale  des  haies  ; 
elle  sentait  le  parfum  des  lilas,  dont  les  touffes  riantes  cou- 
ronnaient les  murs  des  jardins;  elle  entendait,  sur  les  che- 
mins déjà  cachés  dans  l'ombre, lebruitdesclocliettes  cadencé 
par  le  trot  des  chevaux. 

Près  d'elle  était  Maurice,  une  main  dans  les  siennes  ;  près 
de  Maurice,  un  vieux  cocher,  au  regard  pensif;  derrière, 
les  autres  voyageurs  :  paysan  à  la  parole  haute,  jeune  mère 
inquiète  à  chaque  mouvement  de  ses  enfants,  vieux  soldat 
silencieux  ! 

La  voiture  roulait  doucement  sur  la  terre  amollie;  mais, 
à  chaque  instant,  sa  course  devenait  plus  lente,  et  des  excla- 
mations d'impatience  s'élevaient. 

—  Fouettez  le  cheval  !  criaient-ils  tous. 

Le  cocher  se  contentait  d'agiter  les  rênes. 
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—  Fouellez  !  loue t lez  !  reprenaient  les  voix. 

—  C'est  une  rosse  !  faisait  observer  le  paysan. 

—  Un  paresseux!  ajoutait  la  mère. 

—  Un  lâche!  achevait  le  soldat. 
Le  cocher  hranhiit  la  tète. 

—  Non,  non,  disait-il.  Noiraud  n'est  pas  une  rosse,  car 
il  a  supporté  plus  de  misères  que  les  plus  forts,  et  voilà  vingt 
ans  qu'il  les  supporte. 

—  Vingt  ans  !  répétait  le  paysan  stupéfait. 

—  Peut-être  davantage,  reprenait  le  cocher,  et  ce  n'est 
point  un  paresseux,  celui  qui  a  nourri  si  longtemps,  de  son 
travail,  l'homme,  la  femme  et  les  deux  enfants. 

—  Tant  que  cela  !  s'écriait  la  mère  ;  oh  !  le  brave  (hcval. 

—  Sans  compter  ([u'il  a  fait  ses  preuves  de  coui-age , 
continuait  le  cocher  ;  voyez  plutôt  les  deux  cicatrices  qui  sont 
au  poitrail. 

— Ah!  il  a  servi?  interrompait  le  vieux  soldai,  d'un  accent 
radouci. 

Et  tous  les  veux  s'étaient  arrêtés  sur  Noiraud,  avec  un 
intérêt  curieux:  personne  ne  disait  plus  de  le  fouetter!  Le 
paysan  calculait  ce  que  pouvait  valoir  son  travail  de  ving^t 
années,  la  mère  pensait  aux  deux  enfants  cpie  ce  travail 
avait  nourris,  le  vieux  soldat  regardait  les  cicatrices!  Tous 
trois  avaient  perdu  leur  impatience:  rien  ne  les  pressait 
plus;  ils  pouvaient  attendre;  Noiraud  n'avait  qu'tà  prendre 
son  temps. 

Aussi,  quand  la  route  était  devenue  facile,  la  mère 
avait  voulu  foire  marcher  ses  enfants;  le  vieux  soldat  avait 
déclaré  qu'il  ne  pourrait  demeurer  plus  longtemps  assis  sans 
souffrir  de  ses  blessures,  et,  tous  deux  descendus,  le  cocher 
s'était  mis  à  encourager  Noiraud  de  la  voix. 
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—  FeriiK'.  iiKdi  vieux  trompoKe,  disnit-il.  encore  e(^(te 
corvée  pour  Georgclle  ;  iloinain  nous  nous  reposerons. 

Puis  se  tournant  vers  Marthe  et  >fauriee  : 

—  C'est  la  fille  de  la  maison,  (ieor^ette.  avait -il  ajouté 
en  souriant,  elle  épouse  le  fils  du  voisin  samedi,  et  sa  mère 
et  moi  nous  lui  avons  préparé  une  surprise  :  lit,  secrétaire 
et  commode  de  noyer,  avec  la  prarnilure  de  cheminée!  Elle 
ne  se  mariera  (pi'une  fois,  cette  enfant  :  je  veux  qu'elle  ail 
la  joie  complète.  Joli  nid  et  hel  oiseau,  [.'oiseau  est  trouvé: 
mais  pour  le  nid  il  nian(|ue  encore  cent  sous,  et  Noiraud  ne 
peut  se  reposer  que  quand  j(»  les  aurai...  l'as  vrai,  vieux, 
que  lu  me  les  gagneras  demain! 

—  Il  vous  les  a  gagnés,  s'était  écrié  Maurice,  en  lui  ten- 
dant l'argent;  vous  pouvez  hâter  d'un  jour  la  joie  de  (leor- 
gette  et  le  repos  de  Noiraud  :  aile/,  hrave  avww  el  (pie  Dieu 
bénisse  vos  amoureux. 

Il  avait  alors  sauté,  enlevant  Marthe  dans  ses  bras,  el  la 
voilure  allégée  s'était  perdue  dans  l'ombre  ! 

Paris  se  Irouvait  encore  loin;  mais  tous  deux  avaient 
marché  joyeusement,  les  bras  enlacés,  caiisaiit.  à  demi-voix, 
de  (ieorgette,  de  Noiraud,  des  étoiles!  InefAible  échange 
de  bagatelles  charmantes,  de  fugitives  impressions,  d(! 
confidences  comprises  sans  être  achevées  ;  sorte  de  rêverie 
dialoguée,  dont  on  ne  se  rappelle  rien,  el  qui  laisse  dans 
le  passé  une  de  ces  traînées  lumineuses,  vers  lesquelles  h; 
regard  se  tourne  toujours. 

Ils  n'étaient  arrivés  qu'au  milieu  de  la  nuit,  haletants  de 
fatigue,  couverts  de  sueur,  les  pieds  poudreux  et  meurtris, 
mais  le  cœur  plein  et  l'esprit  joyeux.  Ce  voyage,  ils  ne  pou- 
vaient l'oublier  désormais,  car  ils  n'avaient  pas  seulement 
changé  de  lieu,  ils  avaient  vu,  senti;  ils  n'étaient  pas  seu- 
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lemcnt  arrivés,  il  leur  rcsiail  un  souvenir!  Ils  se  souvien- 
flrnicnt  loujours  du  vieux  cheval  el  de  son  vieux  niaîlre! 


Toutes  ees  images  venaient  de  se  leproduirr  dans  le 
lève  de  Marthe,  et  elle  croyait  franchir  le  seuil  de  sa  joyeuse 
mansarde  lorsqu'un  grand  bruit  l'éveilla  en  sursaut. 


§  III. 

Exlraclion  de  voyageurs.  — Aubcr(,'es-nioilùles. —  l^c  verre  d'eau  de  fontaine   — 
Départ  de  Marllie  et  de  Maurice  sur  la  Dorade  accélérée,  bateau  sous-marin. 
—  M.  Blaguelort,  commis  voyageur  pour  les  nez,  la  librairie  et  les  den- 
rées coloniales.  —  Un  prospectus  d'entreprise  industrielle  de  l'an 
IroisHiillc. — Fielleuse  rencontre  d^une  baleine. — Leçon  de 
M  .Vertèbre  sur  les  cétacés. — Destruction  du  bateau 
sous-niarin.  —  Son  extrait  mortuaire. 

Le  convoi  (jiii  conduisait  l'académicien  et  ses  deux  com- 
pagnons venait  de  s'arrêter  au  fond  d'ime  sorte  de  préci- 


TKL   CUriL   SERA.  35 

pice;  sur  leurs  ItHos  apparaissait  uu  coin  de  ciol  banv  par 
les  bras  d'une  immense  machine.  M.  Atout  leur  apprit  qu'ils 
étaient  arrivés  à  Icni-  deslinatiou,  et  que  chacune  des  villes 
sous  lesquelles  passait  le  chemin  avait  ainsi  lui  puits  d'ex- 
traction pour  les  voyageurs. 

[.eur  wagon  venait,  en  effet,  d'être  saisi  [)ar  le  grand  bras 
delà  machine,  et  conunen(;ait  à  monter  rapidement,  comme 
une  banne  de  mineurs. 

Lorsqu'ils  atteignirent  l'oridce  du  puits,  mille  cris  écla- 
tèrent à  la  fois,  et  une  centaine  d'homnu's  et  d'enfants  se 
précipitèrent  vers  h^s  arrivants.  .Marihe  crut  qu'on  voidait 
les  mettre  en  ])ièces,  et  recula  ('poiivanlée  jusqu'à  M.  Atout, 
mais  ce  dernier  lui  apj)i-it  (|ue  c'étaient  les  aubergistes  et  les 
commissionnaires  du  pays  qui  veiiaieul  offrir  leurs  services. 


Les  uns  répandaient  siu'  les  voyageurs  une  phn'e  de  caries 
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et  d'adi-csscs,  daulrcs  lenaieiif  «les  [daleaux:  coiivorls  do 
rafraîchissemenls.  qu'ils  voulaient  leur  l'aire  accepter;  quel- 
ques restaurateurs  portaient  d'immenses  fourchettes  garnies 
de  volailles  rôties,  de  côtelettes  et  de  jambonneaux,  qu'ils 
promenaient,  au-dessus  de  la  foule,  comme  un  j)rospectus 
de  leurs  établissements.  11  y  avait,  en  outre,  les  brosseurs, 
les  cireurs,  les  indicateurs,  les  porteurs,  tous  également 
acharnés  à  vous  rendre  service.  Maurice  n'avait  pas  fait  six 
pas,  qu'il  s'était  vu  forcé  d'accepter  deux  verres  de  limo- 
nade, et  de  livrer  à  trois  commissionnaires  sa  canne,  son 
foulard  et   son    clia])eau. 

M.  Atoul  lui  faisait  admirer  cet  empressement  hospita- 
lier, cette  multiplicité  de  soins,  cette  abondance. 

—  Voyez,  s'écriail-il,  les  bienfaits  de  la  civilisation  !  Une 
population  entière  est  aux  ordres  de  chacun  de  nous  :  toutes 
les  productions  du  monde  viennent,  poui-  ainsi  dire,  à  notre 
rencontre  ;  nous  arrivons  à  peiiu\  et  déjà  nos  moindres 
besoins  ont  été  prévenus  ;  rien  ne  nous  a  manqué  ! 

Rien  ne  manquait,  en  effet,  à  Marthe  et  à  Maurice,  que  de 
pouvoir  respirer.  Ils  se  réfugi«''rent  dans  la  ))remière  hôtel- 
lerie (ju'ils  aperçurent,  comme  dans  un  lieu  d'asile. 

A  la  porte,  se  tenait  un  concierge,  portant  hallebarde, 
qui  leur  II!  trois  saints  et  les  remit  à  im  huissier  à  chaîne 
d'or,  par  le(juel  ils  furent  conduits  à  un  valet  de  j)ied, 
chargé  d'ouvrir  le  salon. 

(Tétait  une  innnense  galerie,  dont  le  premier  asj)ecl 
éblouit  les  deux  jeunes  gens.  Leur  conducteur  s'en  aperçut 
et  sourit. 

—  Vous  voyez,  dit-il.  le  triomphe  de  l'industrie:  rien  de 
ce  que  vous  apercevez  ici  n'est  ce  qu'il  paraît. Cette  colon- 
nade de  marbi'e  sculpté  n'est  que  de  la  leire  cuite  ;  (('Ile 
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lapisserie  de  brocait,  qu'un  tissu  de  verre  lilé  :  ce  parquet 
de  bois  de  rose,  qu'un  carrelage  en  bitume  colorié  :  le  ve- 
lours qui  couvre  ces  sofas ,  (jue  du  caoutchouc  perfec- 
tionné. Tout  cela  peut  durer  deux  années,  c'est-à-dire,  le 
temps  nécessaire  pour  que  l'hôtelier  vende  son  établisse- 
ment et  se  retire  millionnaire. 

Comme  il  achevait,  arrivèrent  les  garçons  de  service.  Tous 
avaient,  imprimés  sur  leurs  vêtements,  les  symboles  de  leurs 
attributions  :  l'un,  des  plats,  des  assiettes,  des  couverts: 
l'autre,  des  verres  et  des  bouteilles  ;  un  troisième,  des  vian- 
des, des  poissons  ou  des  fruits.  Ils  portaient,  en  outre,  un 
collier,  au  chiffre  de  l'aubergiste,  qui  servait  à  les  faire 
reconnaître. 

M.  Atout  engagea  ses  compagnons  à  déjeuner;  mais  de- 
puis tantôt  douze  siècles  qu'ils  ne  mangeaient  plus,  tous 
deux  en  avaient  perdu  l'habitude.  L'académicien,  qui  n'était 
point  non  plus  en  appétit,  se  contenta  de  demander  un  verre 
d'eau. 

Le  valet  chargé  de  recueillir  les  demandes  alla  aussitôt 
à  une  petite  bibliothèque  et  apporta  un  volume  relié,  sur 
lequel  on  lisait,  gravé  en  lettres  d'or: 

CARTE  DES  EAUX 

QUE    LOJi    TROUVK    A    LIIOTEL    DEb    DKUX-MO^DES. 

1  °  Eau  de  fontaine  ; 
'i"  Eau  de  puits  : 
ô"  Eau  de  ruisseau  : 
4"  Eau  de  rivière  ; 
5"  Eau  de  fleuve; 
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b"  Eau  lilliée  iiu  charbon  : 

7"  Eau  filtrée  à  la  pierre  ; 

8"  Eau  filtrée  au  gravier: 

9"  Eau 


Maurice  s'arrêta,  tourna  une  trentaine  de  feuilles,  et  vil 
(|ue  la  carte  allait  jusqu'au  n"  ÔOIJ!  Vliôfcl  de'<  iJeiu-Mondes 
avait  autant  d'espèces  d'eaux  qu'une  année  bissextile  a  de 
jours. 

M.  Atout  en  pai'courut  le  catalogue  avec  soin,  lit  de  sa- 
vantes réflexions  sur  les  eaux  de  différents  crus,  hésita, 
relut ,  hésita  encore,  et  demanda  enfin,  après  une  longue 
délibération,  de  l'eau  de  fontaine  ! 

La  demande  fut  transmise  par  le  valet  des  requêtes. 
Cin((  nnnutes  s'écoulèrent,  j)uis  un  premier  garçon  apporta 
un  plateau:  encore  cinq  minutes,  et  un  second  ganjon 
apporta  une  carafe  ;  encore  cinq  minutes,  et  le  troisième 
apporta  un  verre. 

Ee  tout  n'avait  ainsi  pris  qu'un  (piart  d'heure:  grâce  à 
la  division  de  la  main-d'o'uvre. 

Pendant  que  leur  conducteur  buvait,  Marthe  et  Maurice 
voulurent  s'approcher  d'une  fenêtre,  mais  le  valet  qui  y 
était  préposé  les  avertit  qu'il  fallait,  pour  cela,  prendre 
un  billet  au  bureau  des  points  de  vue  !  Ils  refusèrent  et 
voulurent  s'avancer  vers  la  porte;  un  autre  garçon  les  avertit 
que  s'ils  sortaient  sans  contre-marque,  ils  ne  pourraient 
rentrer:  enfin  comme,  dans  leur  embarras,  ils  allaient 
s'asseoir  sur  le  sofa  de  pourtour,  un  troisième  garçon 
leur  fit  observer  poliment  que  ces  places  étaient  d'un 
prix  plus  élevé. 

Ainsi  repoussés  de  partout,  ils  se  hâtèrent  de  rejoindre 
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l'acadéiiiicieii  (|ui  venait  d'achever  son  verre  d  ean  et  avait 
demandé  la  carie. 

Ln  domestique  spécial  parut  bientôt,  portant  une  ma- 
gnifique feuille  de  j)apier  vélin  avec  vignette,  encadrement, 
cnl-de-lampe  et  parafes  embellis  à' ombres  portées. 

Maurice  lut  par-d(^ssus  l'épaule  de  son  conducteur; 

©oit  ill. 

Ju'ce/r  //•<)(,)     Jii/a/J   <uc    coricirryc    ti    /e/f/ù'/u/v/,-  t     ^     ào 

^^'oitr"    é /tuuioirr      à      c/kii/h'     </(/■/-. i»  . 

J^'oa^  It'   v(//(/  (le  âicf/  (//<i    </    vitvr)/~  Id    /tor//.'-.        •  ôo 

^'tutr    /(i/zcr   f/e  /u,     cii^/r    t/oJ     <</im-. 9S 

J/'oicr    im    ///{//('(fic. ,'j() 

^'oi/f    t/?ie     tut/f^P -  J^y 

I^'oiir  u/i    VGft'e. «  20 

Jl'oar     eait,      r/c    /(j^i/acjie. >" 

^'o/tf    /(i/'ce    p/    /f/po/i/'r/fj. -/ 

~!  eu?-     /i(tot     ff/-      .jf'jTur.       ........        a  « 


M.  Atout  fit  remarquer  que,  grâce  à  cette  comptabilité 
détaillée,  on  n'avait  plus  à  s'occuper  du  pourboire  des 
domestiques,  paya  les  10  fr.  15  c,  et  sortit. 

Marthe  se  rappela  involontairement  l'Evangile,  et  il  lui 
sembla  que  les  hôteliers  de  \ïU  du  ISoir    avaient   trouvé 


5»  LE  MONDE 

moyen  de  réaliser  sur  la  terre  les  promesses  du  Christ  :  le 
verre  iCcau  donné  leur  élait  payé  au  centuple. 

Le  conducteur  des  deux  époux  avait  pris  avec  eux  le 
chemin  du  port,  où  ils  devaient  s'embarquer  pour  Vïlv 
du  JhuUjct. 

Lorsqu'ils  y  arrivèrent,  les  quais  étaient  couverts  de 
voyageurs  qui  débarquaient,  ou  qui  allaient  partir.  On 
entendait  crier  : 

—  Le  paquebot  du  Japon  ; 

—  L'estafette  de  la  mer  Rouge  ; 

—  L'omnibus  du  Brésil ,  avec  correspondance  pour 
Terre-Neuve. 

Et  à  ces  cris,  la  foule  accourait.  On  voyait  les  buralistes 
distribuant  leurs  bulletins,  et  les  facteurs  pesant  les  mar- 
chandises. M.  Atout  fit  remanjuer  à  ses  compagnons  un 
estampilleur  (jui ,  le  pinceau  à  la  main,  traçait  sur  la 
[)oitrine  ou  sur  le  dos  de  chaque  passager  le  numéro  im- 
primé sur  ses  paijuets:  moyen  aussi  simple;  qu'ingénieux 
d  établir  la  coriélation  du  voyageur  et  des  bagages. 

Enfin,  ils  arrivèrent  à  un  embarcadère  surmonté  d'un 
écriteau,  sur  le(jucl  élail  ('crit  : 

DE  L'ILE  DU  NOIR  A  L'ILE  OU  BUDGET, 

(6n   cinquante-trois    minutes. 

—  C'est  ici,  dit  M.  Atoul. 

Nos  vova'fcurs  rei;ardèrenl  devant  eux  sans  rien  voir. 
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Vous  clierclicz  le  bateau?  reprit  le  professeur  eu  sou- 
riant: mais  il  est  à  sa  place...  à  sa  place  de  Dorade. 

—  Comment!  sous  l'eau?  interrompit  Maurice. 

—  Sous  l'eau  !  répéta  M.  Atout.  On  a  cru  longtemps  (pie 
le  propre  d'un  bateau  était  de  flotter:  mais  de  nouvelles 
recherclies  ont  détrompé  à  cet  éj^raid.  Aujounl'lmi  une  pal- 
lie de  nos  lignes  de  paquebots  sont  sous-marines,  comme  une 
partie  de  nos  routes  sont  souterraines.  Vous  comprenez  (pi'il 
V  a  mêmes  avantages  dans  les  deux  cas.  Les  Dorades  accé- 
lérées, naviguaut  sous  les  vagues,  n'ont  à  craindre  ni  le 
vent,  ni  la  foudre,  ni  les  abordages,  ni  le^  i(iial(^s.  Onaul  à 
leur  cousIriK  liiiii.  vous  allez  vous-nièuie  en  juger. 

[\  les  conduisit  alors  à  l'extrémité  de  l'euibarcadère.  où 
se  trouvait  une  cloclie  à  plongeur,  par  hupielle  ils  purent 
descendre  au  bateau  sous-marin. 

Sa  forme  avait  été  eui|truulé'e  au  j)oissou  doul  il  |)orlail 
le  uoui.  (l'élail  une  inuiieuse  Dorade,  dont  la  f|ueue  et  les 
nageoires  étaient  unies  j»ar  la  vapeur.  A  la  |)lace  des  écailles 
brillaient  plusieurs  rangées  de  petites  fenêtres,  et  l'air  s'in- 
troduisait à  l'intérieur  par  des  conduits,  dont  l'extrémité 
flottait  à  la  surface  de  la  mer. 

Les  nouveaux  venus  avaient  été  précédés  par  une  société 
nombreuse,  de  sorte  (pie  la  Dorade  ne  larda  pas  à  tracer 
sa  route  au  milieu  des  Ilots. 

M.  Atout  voulut  ])ro(iter  de  ce  nionient.  pour  préparer 
ses  compagnons  à  la  vue  de  la  capitale  des  Interêts-Unis; 
mais  il  lut  interrompu,  dès  les  premiers  mots,  par  un  voya- 
geur (pii  venait  de  le  reconnaître,  et  fpii  accourut  à  sa 
rencontre  les  bras  ouverts. 

—  Eb  !  c'est  M.  Blaguefort.  dit  l'académicien,  en  répon- 
dant aux  empressemeuls  du  nouveau  venu,  avec  une  cer- 
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(aine  supériorité  prolectrice;  un  de  nos  hommes  d'affaii-es 
les  plus  répandus. 

Et  leur  montrant  de  la  main  Marthe  et  Maurice  : 

—  Je  vous  présente,  continua-l-il.  un  couple  des  anciens 
temps... 

—  Les  Parisiens  d'Omnivore?  interrompit  Blagiiefort. 
qui  les  avait  déjà  examinés;  je  les  ai  manques  de  trois  mi- 
nutes. J'avais  appris  leur  résurrection,  et  j'accourais  j)our 
offrir  à  leur  propriétaire  de  les  mettre  en  actions.  J'aurais 
exploité  cette  entreprise  avec  celle  des  télégraphes  lunai- 
res; mais  vous  aviez  déjà  traité.  Excellente  al"faii't\  mon- 
sieur, vous  pouvez  gagner  six  mille  pour  cent. 

M.  Al(»ul  fit  observer  (pi'il  ne  s'agissail  poinl  d'une  spé- 
culation ;  que  le  réveil  des  deux  époux  devait  seulement 
[)rot]ler  à  la  science,  et  que  c'était  dans  ce  but  «pi'il  les 
conduisait  à  \îl<'  ((a  liiichjcf.  ^, 

Blaguefort  cligna  de  l'œil.  ■ 

—  Bien,  hicn,  dil-il,  vous  avez  un  autre  proj(M...  Vous 
espérez  tirer  davanlage...  Mon  Dieu!  c'est  votre  droit... 
Vous  comprenez  que  ce  n'est  pas  moi  qui  irai  vous  élever 
une  concurrence;  d'autant  (pie  j'ai  donné  ime  nouvelle 
extension  à  mes  alïaires.  Depuis  (pie  nous  nous  sommes 
rencontrés  au  cap  de  Donne -Espérance,  j'ai  formé  une 
société  anonyme  pour  exploiter  le  brevet  du  docteur  Naso! 
Vous  savez,  ce  Péruvien  qui  vient  d'inventer  un  corset  ortho- 
pédique pour  les  nez  déviés.  Mais  pardon,  voici  un  voyageur 
à  qui  j'avais  donné  un  prospectus  et  qui  désire  me  parler. 

In  nouvel  interlocuteur  venait  effectivement  de  s'appro- 
cher. 

C'était  un  petit  homme,  tellement  ob(^se,  (pie  ses  deux 
bras  ressemblaient   à  des  naj^eoiics.  et  trottant  avec  dos 
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M.   BLAGUEFORT, 

Comniis-voyageur,  en  l'an  trois  mille. 
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j.'unbos  si  ((tuiles,  (iiùni  où\  dil  un  de  ces  poussalis  de 
carton  qui  marchent  snr  leur  V(Milre.  Ses  petits  yeux,  en- 
loncés  dans  la  chair,  semblaient  des  trous  de  faussets,  et 
son  nez,  élrauLiK'  entre  deux  joues  hémisphériques,  Hiisait 
l'effel  (I  1111    |i('|Mii  diins  une  oraniic  de  Malle. 

il  salua  (lu  pied,  n'ayant  |i()inl  assez  de  mw  pour  saluei- 
de  la  tète. 

—  Maj'nili(pie  (h'-cduverle.  UKUisicur.  dil-il  d  une  voix 
apoplecli(jue.  et  en  nionlianl  le  pros|)eçlus  (pi'auilail  mie  de 
ses  naifooires. 

—  Monsieur  veiil-il  en  essayer?  demaiid.i  i  aj>ideiiieiil 
llla^uelbrl. 

—  Pounpioi  i»as?  reprit  I  llomnl(>-poll^sall,  iivcc  un  \\io 
qui  rappelait,  à  s'y  méprendre,  un  acc(''s  de  Ioiin  :  pouKpioi 
pas?  j'ai  toujours  lavorisi'  le  proiiirs  des  ails... 

—  Comme  nous  le  progrc^'s  des  nez.  monsieur. 

—  Ainsi,  vous  parvenez  réellement  à  acci'oilre  ou  à  di- 
minuer leurs  dimensions? 

—  Par  le  nioveii  d  un  app.ireil  appro[iri(''  ;ni\  hesoiiis  du 
sujet.  Monsieur  peut  voir,  du  reste,  la  lilhograpliio  jointe  à 
notre  prospectus.  Grâce  à  notre  corset  oi'thonasi(jue,  chacun 
peut  désormais  choisir  son  nez,  comme  on  choisissait  au- 
trefois son  chapeau.  Vous  en  avez  là  des  modèles  de  toutes 
les  formes,  avec  les  prix  en  cliirires  connus. 

be  petit  homme  i(!louriia  la  l'ciiille  (piil  tenait  à  la  main, 
et  se  mit  à  examiner  une  longue  série  de  nez,  dessinés  en 
regard  du  tarif.  Jl  hésita  (|nel(|ue  temps,  entre  les  nez  grecs 
et  les  nez  retroussés  :  mais  sur  l'observation  de  M.  IMagiie- 
fort,  que  ces  derniers  étaient  mal  portés,  il  se  décida  pour 
les  autres. 

L'homme  d'affairt^s  lira  aussitôt  de  sa  trousse  un  compas, 
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|nil  les  iliiiiriisidiis  clo  l'espèce  d»'  veii'iie  (jiie  r;i|i[>;iit'il 
(In  Jucleiii'  (leviiil  liansfonner ennez  anli(|iie,  el  les  inscri- 
vit sur  son  ciii  iicl,  avec  le  nom  el  I  ndressi^  (l(>  l';\cliel(Mir. 


Les  denx  ('pniix  apprirenl  Jiiiisi  (jiie  ce  dernier  nnivail 
d'A("ri(jMe,  où  il  sélail  rendu  puur  cause  d'élisie,  el  que 
son  embonpoint  était  le  résultat  d'un  iiduveau  racahout  des 
Arabes.  Jl  en  apportait  la  recette,  vendue  à  la  compagnie 
de  l'Hygiène  publique,  qui  l'avait  attaché  lui-même  à  len- 
Ireprise  en  qualité  de  prospectus  vivant. 

Pendant  (pi'il  donnait  ces  explications,  M.  fJlaguefort 
avait  aperçu  à  quelques  pas  un  voyageur,  dont  l'air  el  les 
cheveux  longs  semblaient  armoncer  un  ecclésiastique.  H 
chercha  vivement  dans  sa  trousse  des  échantillons  de  reli- 
ques, de  chapelets,  de  médailles,  el  s'approclianl  d'nn 
air  souriant  et  modeste  : 

—  .le  ne  crois  pas  me  tromjx'r.  dit-il,  en  me  [»ernietlant 
de  supposer  ipie  monsieur  a  lecn  l'ordination. 
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—  Kii  L'Iïct.  réplKjLKi  If  \oyayeur. 

J'en  élais  sûr,  reprit  Blagueforl  avee  oiulioii:  (|iiaii(l 

on  fiiinniclic  les  saints,  il  y  a  niic  voix  iiih'-iii'iirc  i|iii  vous 
averlit  !  Mais  puis(jiie  la  l'roviilciuc  m'a  l'ail  renconlrcr 
nionsicnr,  j'ose  espiM-ci-  (pTil  iiir  permellia  de  lui  oITrii' 
(|uel(jnes  objets  tlestiiiés  à  réililiealion  des  lidèles  :  [d  iiui- 
jorrm  1)<i  i/lonniil. 

Va  prenant  siiliilcmciil  la  voix  d'iiii  coiiiiiii^saiic-itiiM'iir, 
il  continua,  en  [)résentanl  toiii-  à  loiir  clKniiic  ('cliantilloii  : 

—  (À^ci  est  une  rernpit' de  saint  l.oritpicl.  destiu(''e  à  in- 
spirerlesvraies  connaissanees  liistoii(|U('s  !  Nous  ne  les  ven- 
dons que  50  centimes  la  douzaine  (|iii  is(  de  ijualorze. 

Ceci  est  une  ni«'daill<'  d('Mli(V  aux  sailll>^  proli-clcuis  : 
elle  met  à  l'alu'i  des  lianipieroutes,  de  la  i^anle  naliduale 
et  antres  inlirmités  terrestres.   I  IV.  les  sepl-six. 

(À'ci  est  un  chapelet... 

—  lii  moment,  monsieur,  interrompit  le  voyageur  en 
clieveux  lonys,  il  y  a  méprise;  je  ne  suis  |)oinl  prêtre 
catholique... 

—  Ah  liah!  s'éci'ia  J^latineldi-t ,  aloi's  c'est  à  un  ministre 
du  saint  Evangile  (pie  j'ai  l'honneur  de  parler? 

Il  ronvrit  précipitamment  sa  trousse,  y  ch(»isit  une  Hilde, 
et  reprit,  avec  l'aii-  majestueux  d'un  maili-e  d't'cole  (pii  ex- 
])liqne  les  neuf  parties  du  discours  : 

—  l*renez,  car  ceci  est  la  loi  nnivcrscdle,  le  grand  \erbe. 
le  Dieu  vivant!  Là,  vous  ne  verrez  (pie  des  rcîgles  sûres... 
bien  que  nous  ayons  ajouté  les  livics  apocryphes.  Vous  y 
trouverez  la  recette  du  salut  spirituel  et  temporel...  avec 
le  moyen  de  s'en  servir.  Le  tout  ne  coûtant  (|ue  K»  francs, 
compris  le  fermoir  et  l'étui  ! 

—  C'est,  en  effet,  bien  peu  d'aryenl  pour  tant  de  choses, 


5i  i.i:  MONDi: 

dil  l'cliaiiyei'  en  soiinaiil,  cl  lors(|ii(' j'élais  paslciir,  jamais 
pu  profiter  du  Ijon  inaiclH'  ;  mais  depuis,  mes  couvictioiis 
ont  pris  une  autre  voie,  et  l'ancien  ministre  du  saint  Évan- 
j,nle  s'est  réfugié  dans  la  })liilosophie 

—  Vous  êtes  philosophe!  interrompit  Bhiguefort,  tjui  se 
frappa  la  cuisse;  pardieuî  j'aurais  du  m'en  douter;  avec 
ce  front  vaste,  ce  regard  penseur!...  F.h  bien,  j'en  suis  ravi, 
monsieur;  moi  aussi,  je  suis  philosophe...  {diilosoplie  j»ra- 
ti(|ue...  et  la  preuve,  c'est  que  je  voyage  poui-  la  Sociclc  de 
l'extinction  des  croijances.  J'ai  là  le  règlemciil,  et  je  suis 
autorisé  à  recevoir  les  souscriptions. 

Il  avait  cherché,  de  nouveau,  dans  la  trousse,  et  il  (ilTril  à 
sou  interlocuteur  une  hrochmc,  au  haut  de  hu|uelle  une 
vignette  représentait  le  g^énie  de  la  vérité  terrassant  l'hydii! 
de  la  superstition  ;  le  génie  était  le  poi'trait  du  président  de 
la  société,  et  les  tètes' de  l'hydre  des  tètes  d'ahhés. 

Blag-uefort  laissa  l'ex-jyasleur  examiner  la  hrochure,  et 
revint  vers  l'académicien. 

Maurice  ne  put  c:icher  son  étonnement,  et  lui  avoua  qu'il 
venait  de  réaliserai  ses  yeuv  le  beau  idf'al  du  commis  voya- 
geur. 

—  Vh  !  vous  voulez  me  flatter,  s'écria  Blaguel'orl  en 
riant  ;  je  me  connais,  allez  !  .l'ai  un  défaut  en  affaires,  un 
très-grand  déftuit;  je  suis  trop  franc!  Je  ne  sais  point  faire 
valoir  mes  articles,  défendre  mes  avantages;  mais  bah! 
j'aime  la  bonne  foi  antique,  je  veux  que  l'on  puisse  trai- 
ter avec  moi  sans  précautions.  Aussi  on  me  connaît  ! 
Sucre,  chocolat,  soieries,  miel,  vins  de  Madère;  on  reçoit, 
les  yeux:  fermés,  tout  ce  que  j'expédie  ;  c'est  ce  que  je  veux  : 
la  confiance  du  public  m'honore  ;  elle  constitue  mon  bén(''- 
flce  le  plus  net  et  le  plus  sur! 
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Toiil en  j);irlaiil.  riioiiiinc  d'affaires  vidait  sa  l rousse,  aliii 
de  la  renieltre  en  ordie.  Les  regards  de  Maurice  s'arrèlèrenl 
sur  un  |»a])ier  «|ui  vcuail  de  s'eulr'ouvrir.  il  lui  : 

Jircelh-  fxmr  Ir  clio  olal  jun-  ntruqic.  —  i'reuez  un  tiers  de 
haricots  rouges,  un  tiers  de  sucre  avarié,  un  tiers  de  suif: 
aromatisez  le  tout  avec  des  écorces  de  cacao,  vous  aurez  du 
chocolat  de  sanli'. 

Hccrlli'  pour  Ir  inirl  —  Prenez  de  la  mélasse,  de  la  farine 
de  seigle,  aromatisez  avec  de  la  llenr  d'orange,  composée 
de  sels  de  zinc,  de  cuivre  et  de  plomb  ;  vous  aurez  du  miel 
du  mont  llymèle. 

lirrcKr  pour  Ir  saur  blanc.  —  Prenez  de  la  poudre  d'al- 
hàtre... 

Maurice  ne  put  ((inlinuer;  lîlagnefort,  (pii  avait  tout  remis 
en  ordre,  icpiit  le  pa[)ier  et  le  plai-a  soi;4iiensement  avec 
ses  effets  de  commerce;  mais  il  aperçut,  tout  à  con|),  parmi 
ces  derniers,  iim-  lellic  ipii  |>anil  n'veiller  en  lui  un  sou- 
venir oultlii'.. 

— A})ropos,  je  ne  vous  ai  point  dit,s'éciia-l-il,  en  se  toui-- 
nanl  vers  M.  Mont,  la  société  pour  les  lélégrai)hes  trans- 
aériens vient  d'être  formée!  L'année  prochaine,  nous  serons 
en  communication  directe  avec  la  lune. 

—  Avec  la  lune  !  s'écrièrent  Marthe  et  Maurice  stupéfjiits. 

—  Les  dernièn^s  expériences  fiiites  à  l'observatoire  de 
Sanspair  ont  rendu  la  chose  possible,  fit  observer  M.  Atout. 
Grâce  an  télescope  construit  par  M.  de  l'Empyrée,  la  lune 
s'est  enfin  laissé  voir. 

—  Et  bientôt  elle  se  fera  entendre!  ajouta  Blaguefort: 
car,  grâce  aux  nouveaux  télégraphes  électricjnes,  on  pourra 
converser  avec  les  lunaires  anssi  ])romptement  et  aussi  (aci- 
lemenl  (pu*  je  converse  avec  vous,  .l'ai  là.  du  reste,  le  projet 
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(II'  pruspccUis  ([iii   m'a  cic  ailrcssr  ;   je   puis   vous  le  l'aiic 
cou  naître. 

Il  déploya  la  Icllic  cl  eu  relira  nue  reiiille  auloiirapliii'e 
qui  conlenaiL  ce  (|iii  suil  : 

•      TÉLÉGRAPHES  TRâNS- AÉRIENS. 

M  \  l'KKSUN.NES  (JLI  OM'  DliS  FONDS  \  l'IACKIi. 

— ^^  — 

'■•i-nal  soji'^.  ;  "!X  T.TÎLLIC!". 
Bénéiice    assuré    :     DIX    MII.I.IAn.DS. 

u  lu  ('véiieiui'iit  ipii  siir|)asse  en  importance  tous  cimix 
i|iii  oui  renouvelé,  jusnu'à  ce  j<tm\  la  l'ace  de  la  Icrrc  \iciii 
de  se  produire  au  milieu  de  nous.  Un  de  nos  savants  a  su- 
Itilement  découvert  un  monde  inconnu  jusipi'à  lui  ;  w 
monde,  c'est  la  lune! 

((Une  société  s'est  aussitôt  formée  pour  l'cxploilaliou  de 
celle  nouvelle  conquête,  dont  il  ne  l'cslc  plus  (|u"à  s'em- 
parer. Toutes  les  mesures  sont  déjà  prises  pour  la  construc- 
tion des  télégraphes  Irans-aériens  qui  doivent  nous  mettre 
en  rapport  avec  la  population  lunaire,  et  faciliter,  peu 
après,  l'établissement  d'une  grande  ligne  de  communica- 
tion, construite  à  frais  communs. 

((Il  résulte  des  observations  faites  par  M.  de  I  Empyrée, 
que  la  lune  renferme  des  valeurs  incalculables  en  car- 
rières d'ardoises,  terre  à  bri(jues,  gisements  de  granit,  bancs 
de  sabh'  [tropres  à  bâtir,  etc..  etc.,  etc.,  etc.  L'imagination 
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iTciilc  (levant  les  Itc'iK'liccs  ([iii'  rcxpluilatioii  tic  nai-cillcs 
ricliessos  peut  procurer.  Aussi  ne  ferons -nous  aucune 
promesse  aux  actionnaires:  les  plus  modestes  paraîtraient 
exagérées.  Nous  les  avertirons  seulemenl  que,  d'après  des 
calcul.*>  exacts  et  consciencieux,  l'intérêt  de  l'argent  placé 
dans  notre  entrepi-ise  devra  être,  en  terme  moven ,  de 
ein(piante  mille  jxiur  cent  ! 

«  l'res(|ue  toutes  les  actions  étant  retenues  à  l'avance, 
nous  ne  [)ourrons  accueillir  les  demandes  que  juscprau  oO 
du  |)résent  mois.  » 

SuivenI  les  sigiiainres. 

[.a  plupart  des  voyageurs  s'étaient  rassemblés  autour  de 
lllaguelort  pendant  cette  hvture.  L'annonce  merveilleuse 
avait  évidemment  produit  son  enet.Les|)l  us  enthousiastes  de- 
mandaient d('jà  les  moyens  de  pi-endre  un  intérêt  dans  l'af- 
faire. MIagueInrI  se  [»r(»posa  aiissil('>l  pour  intermédiaire,  et 
se  mit  îi  distribuer  des  promesses  de  promesse  d'action  avec 
un  droit  de  commission.  Les  voyageurs  qui  les  avaient  ache- 
tées passèrent  dans  les  autres  salles  du  bateau,  où  ils  répé- 
tèrent la  grande  nouvelle,  et  négocièrent  leurs  coupons  à 
deux  cents  pour  cent  de  bénéfice.  Maurice  ne  pouvait  revenir 
de  sa  surprise,  et  M.  Atout  en  prit  occasion  de  faire  un 
long  discours  sur  les  avantages  de  l'association  et  du  crédit. 
Il  en  était  à  son  douzième  a|)horisme  d'économie  politique, 
lorsqu'un  choc  terrible  ébranla  la  Dorade  accélérée,  et  lui 
fit  perdre  l'équilibre. 

Les  passagers  épouvantés,  s'étant  élancés  vers  les  fe- 
nêtres, aperçurent  un  immense  céfacé  endormi  dans  les 
profondeurs  de  l'Océan,  et  que  le  choc  de  laDoi-ade  avait 
réveillé  :   au  momeni    même  où   les   (]c[i\    époux  se  peu- 
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clitTtMil  conlrc  l(>  vili'MHC  il  vimi;uI  de  se  l'cloiii'iicr,  Mai'lho 
(Mit  à  peine  le  Icnips  de  jxmssci-  un  cri!...  I.c  (lot  (|iii 
portait  le  l)at('iiii-])oisson,  attiré  par  l'aspii-alion  du  monstre, 
s'engloutit  dans  sa  gueule  enir'ouverte,  connue  dans  un 
abîme,  et  ne  s'arrcMa  (pian  fond  de  l'estomac! 

L'événenieul  avait  élé  Irop  rapide  pour  qu'on  pùl  l'é- 
viter, et,  dans  le  premier  instaul  (|ui  suivit  la  calaslroplie, 
les  clameurs  et  les  lamentations  einj)èclièrent  de  s'enleu- 
drc.  l/érpiipage  lui-même  paraissait  conslei'ué.  (l'était  la 
première  fois  (pi'il  avait  à  naviguer  dans  l'eslomac  d'ime 
haleine,  el  le  (  apilaiiie,  (pioiipie  \ieu\  marin,  lui  l'o rcé"  d'a- 
vouer ipi'il  eu  iiiuorail  couipli'lemenl  les  déltou(pieuieu(s. 

('liacun  dut  eu  conséquence  donner  sou  avis;  mais  Ions 
les  moyens  proposés  paraissaient  daugereuv  ou  iuq)ratica- 
Itles.  l'.nliu  (»u  pensa  au  jjrol'esseur  de  zoologie  du  Miist'um. 
qui  se  trouvait  par  hasard  à  hoid,  el  tout  le  monde  se 
liiiinia  vers  lui  : 

—  Laissez  parler  M.  Vertèhre!  s'écrièrent  |thisieurs  voix  ; 
il  peut  nous  donner  un  hou  conseil,  lui  ipii  a  (''tudi('  les 
haleines. 

M.  Vertèhre  se  redressa. 

—  Je  l'aNoiic.  messieurs,  dil-il  gravement;  cet  inl('res- 
sant  maunnilère  a  élé  l'ohjetde  mes  observations  spéciales, 
et  quoi  (pi'aienl  pu  en  dire  uu^s  adversaires,  je  crois  avoir  dr- 
couvert  le  prenuer  la  véiitahle  nature  du  lait  d(»nt  il  noturit 
SOS  petits  ! 

I.a  haleine,  messieurs,  est  nu  cétacé ,  nom  (pii  vient 
<lu  mot  grec  Lêlos  ;  ï\  appartient  à  la  famille  du  narval, 
du  cachalot,  du  dauphin,  (i'est  un  grand  manmiilère 
|>lagiure.  vivipare,  pisciOu'ine,  portant  deux  pieds  appelés 
nageoires,  et  resjtirant  pai'  des  |)oumons... 


M.  VERTÈBRE, 

Membi'c  de  la  société  de  znoluaie  en  l'an  irais  mille. 
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Il  fut  inforrompii  par  un  soubresaut  inattendu.  Les  pro- 
pulseurs du  bateau-poisson,  qui  continuaient  à  se  mouvoir, 
venaient  d'eflleurer  les  parois  de  l'estomac  de  la  baleine,  et 
y  avaient  déterminé  une  contraction  qui  ramena  la  Dorade 
vers  le  canal  alimentaire.  Le  mécanicien  ,  voulant  profiter 
de  ce  mouvement,  lâcha  toute  sa  vapeur,  afin  de  forcer  le  pas- 
sage, ce  qui  occasionna,  chez  le  monstre,  une  nouvelle 
nausée,  suivie  d'un  vomissement  au  milieu  duquel  le  bateau 
se  trouva  rejeté  au  dehors. 


Mais  l'effort  avait  été  si  violent,  que  la  Dorade  alla  frapper 
un  rocher,  où  elle  se  brisa.  Tous  les  voyageurs  qui  se  trou- 
vaient à  l'avant  furent  broyés  du  choc,  noyés  dans  la  mer 
ou  brûlés  par  les  éclats  de  la  machine. 

Heureusement  que  l'arrière,  où  se  tenaient  iMarthe  et 
Maurice,  eut   moins  à  souffrir.  La  plupai't  des  passagers 


ôchappèrenl  au  désaslie  et  lurent  recueillis  par  les  habi- 
tants (le  la  côte,  accourus  au  bruit  de  l'explosion. 

Enfin,  lorsqu'ils  eurent  assez  repris  leurs  sens  pour  re- 
garder autour  d'eux,  ils  reconnurent  que  le  cétacé  avait  eu 
la  délicate  attention  de  ne  les  point  détourner  de  leur  route, 
et  qu'ils  se  trouvaient  dans  les  faubourgs  mêmes  de  Sans- 
pair,  c'est-à-dire,  seulement  à  quinze  lieues  de  la  ville. 

Le  fonctionnaire  chargé  du  rcjjislrc  de  l'iUit  civil  tirs  ma- 
chines fut  aussitôt  averti.  Il  arriva  pour  constater  le  dés- 
astre, et  dressa  l'acte  suivant,  imprimé  d'avance  et  don! 
il  n'eut  (pi'à  remplir  les  blancs. 

SANS-l'Alll.  —  KTAT  ClVlb  DFS  MACHINES. 

ACTE  :\J0RTU.\1RE. 

Nous,  soussigné,  déclarons  ([ue  : 

La  machine     Q)<>?-f/J^,  accc/rjcc-  ^J^/^"/. 
Née  à    /'{'/r.  (/,/.    t^^o/r. 
Agée  de   f/zi/J/^û  moM, 

Valant    f/ua//e    rr/i/'    j/i(//f    Afi/uu, 

A  [KM'i  [);ir  accident    ,/,■   /u,/l,/,r, 

Aujourd'hui    17   m.ii   7)000. 

i.i;  r.n.M.Miss.\ir:K  , 

Ci-joint  le  procès-vctbal. 

Quant  aux  voyageurs  (pii  avaieni  péri ,  comme  pour  con- 
stater leur  décès  il  eût  fallu  s'informer  de  leurs  noms,  de 
leurs  prolessious.  de  leui-  âge.  le  commissaire  s'en  abstint. 


TliL  UUIL  SEKA.  "il 

Cil  verlu  du  principe  constitutionnel  qui  déclare  que  la  vie 
privée  doit  être  mince. 

%  IV. 

Octroi  d'un  peuple  ultrn-siiper-civilisé.  —  Inconvûnient  des   passe-ports  diiguerréo- 

typés. —  Maison  modèle  de  M.  Atout.  —  Moyen  d'être  servi  sans  domesliiiues. 

—  Le  souper  à  l;i  iiiccaiii(pie.  —  Une  vieille  trailition  :  la  fih;l'se  d'Kvi.ecv. 

CeuK  (|ui  avaient  survtîcu  continuèrent  ensuite  leur  routir 
jusqu'à  la  ville  de  Sans-Pair.  Maurice  trouva  celle-ci  en- 
(ourée  d'une  double  enceinte  destinée  à  assurer  la  percep- 
tion de  l'octroi  et  l'examen  des  passe-ports. 

Ces  derniers  n'étaient  plus,  du  reste,  comme  autrefois, 
des  sauf-conduits  avec  signalement,  mais  des  portraits  da- 
guerréotypes, ornés  du  timbre  de  la  police  et  représentant 
le  voyageur  lui-même.  M.  Atout  expliquait  à  ses  compa- 
gnons tous  les  avantages  de  ce  nouveau  procédé,  lorsqu'il 
fut  interrompu  par  le  bruit  d'une  querelle,  (l'était  le  gros 
voyageur,  au  nez  microscopique,  que  le  gendarme  refusait 
de  reconnaître  dans  le  portrait-passe-port,  qui  le  représen- 
tait maigre  et  lluet.  Le  petit  lionime  alléguait  en  vain  l'ac- 
tion du  nouveau  racaliout  auquel  il  devait  cet  accroissement 
rapide  ;  l'agent  de  la  force  publique,  impassible  comme  la 
stupidité,  déclarait  ne  pouvoir  livrer  passage  qu'à  l'ori- 
ginal du  portrait!  La  difficulté  fut  soumise  à  un  contrô- 
leur qui  en  déféra  à  un  vérificateur,  lequel  la  porta  à  un 
directeur.  Celui-ci  se  consulta  longtemps,  revit  celles  des 
trente-trois  mille  ordonnances  qui  réglaient  la  matière,  et 
décida  enfin  que  le  gros  homme  serait  remis  à  des  dégrais- 
seurs-jurés qui,  après  avoir  prêté  serment,  s'occuperaient 
de  le  ramener  à  un  état  dans  lequel  on  pourrait  constater  son 
identité.  Le  prospectus-vivant  s'écria  en  vain  que,  s'il  mai- 
grissait, sa  position  sociale  se  Irouvail  perdue:  «pi'il  viv.iil  i\r 
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sou  obésité,  comme  d'aulres  de  leur  Itoiuie  réputaliou:  le 
directeur  lui  répoudit  (jne  la  loi  ue  s'iuquiélail  point  de  ces 
misères,  et  que  son  premier  but  élait  de  protéger  In  société 
en  général,  sans  s'occuper  de  cliacun  de  ses  mendjres  en 
particulier. 

Les  deux  époux  laissèrent  le  voyageur  au  racahout  dans 
cet  embarras,  et  arrivèrent,  avec  M.  Atout,  à  la  seconde  en- 
ceinte, où  les  attendaient  les  commis  de  l'octroi. 

Eux  aussi  avaient  suivi  les  progrèsde  la  civilisation  en  por- 
tant jusqu'à  la  perfection  leurs  moyens  d'examen  et  de  re- 
chercbe.  Grâce  à  leurs  ingénieuses  imaginations,  la  liaude 
était  devenue  impossible  à  faire  par  tout  antre  cpie  par  eux. 


Écliappés  enfin  de  leurs  mains,  Maurice  et  Marllie  suivi- 
rent leur  conducteur  jusqu'à  sa  demeuiT. 

C'était  un  vaste  parallélogramme  blaiiclii  et  percé  d'c'- 
Iroilcs  fenêtres  qui  rappelait  assez  bien,  pour  la  forme,  iinf 
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caoe  à  poules  de  ji;i"aiulc  dimension.  L'académicien  s'apei  çiil 
de  la  surprise  de  ses  hôtes  et  sourit  d'un  air  satisfait. 

—  De  votre  temps  les  maisons  ne  se  bâtissaient  point 
ainsi?  dit-il,  avec  une  nuance  d'org^ueil  involontaire. 

—  Pas  précisément,  répliqua  Maurice,  cependant  nous 
avions  l'édifice  du  quai  d'Orsai... 

—  Oui,  c'était  un  acheminement,  interrompit  M.  Atout; 
mais  depuis,  l'art  a  suivi  sa  voie,  et  nos  architectes  sont  ar- 
rivés au  beau  idéal  du  système  rectangulaire.  La  maison  que 
j'occupe  a  été  construite  par  le  plus  habile  d'entre  eux,  aussi 
est-elle  regardée  comme  un  chef-d'œuvre.  Dans  tout  ce  que 
vous  voyez,  il  n'y  a  pas  une  pierre  d'ornement,  c'est-cà-dire 
iiuitile;  quant  aux  dispositions  intérieures,  vous  pourrez  en 
juger. 

On  avait  atteint  le  perron  ([ui  précédait  la  porte;  à  peine 
Maurice  y  eut-il  posé  le  pied,  (|uc  la  marche  céda  légèrement 
et  mit  en  mouvement  une  lanterne  (jui  s'avança  pour  l'é- 
clairer ;  à  la  seconde  marche  la  sonnette  se  fit  entendre  ;  à 
la  troisième  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même. 

Dans  ce  moment  les  yeux  du  jeune  homme  s'arrêtèrent 
sur  une  inscription  gravée  au-dessus  de  l'entrée  : 


CHACUN  CHEZ  SOI. 
CHACUIN  POUR  SOI. 


—  Vous  devez  reconnaître  le  précepte  d'un  des  sept  sages 
de  votre  pays,  dit  l'académicien,  en  souriant;  il  résume  a 
lui  seul  toutes  les  lois  de  l'humanité.  Cliacuncliez  soi,  c  est 
le  droit;  cliacuii  pour  ioi,  c'est  le  devoir.  Mais  entrez,  de 
uràce,  vous  avez  bien  autre  chose  à  voir. 

Les  deux  époux  traversèrent  une  antichambre  garnie 
d'appareils   dont   ils  ignoraient  l'usage.  Atout  leur  montra 


:j.{  le  mots'dk 

d'abord  une  hoîle  dans  laquelle  ai'fivaieut  les  lelties  qui 
lui  étaient  adressées,  et  leur  expliqua  connnent  d'im- 
menses conduits  établissaient,  au  moyen  du  vide,  cette 
distribution  à  domicile.  Il  leur  ouvrit  ensuite  des  robinets 
ebargés  de  conduire  partout  l'eau,  la  lumière,  le  feu  et 
l'air  rafraîcbi.  Il  indiqua  les  tuyaux  destinés  à  l'arrivée  des 
journaux, les  fds  électriques  établissant  une  correspondance 
télégrapbique  aussi  rapide  que  la  pensée  avec  les  fournis- 
seurs du  deliors  ;  les  appareils  panoptiques  au  moyen  des- 
quels la  vue  pouvait  surmonter  les  obstacles  et  francliir 
toutes  les  dislances. 

Pendant  cette  exbibition,  il  s'était  assuré  de  l'absence  de 
madame  Atout,  et  avait  donné  différents  ordres,  en  toucbant 
quelques  ressorts.  Le  tintement  d'une  sonnette  lui  annonça 
bientôt  que  tout  était  prêt  ;  il  iit  passer  ses  hôtes  dans  la 
salle  à  manger,  où  le  diner  se  trouvait  servi,  et  il  les  invita 
à  prendre  place. 

Marthe  et  Maurice  s'assirent,  en  regardant  autour  d'eux. 
Us  s'attendaient  à  voir  paraître,  à  chaque  instant,  les  gens 
de  service;  mais  l'académicien,  qui  devina  leur  pensée, 
sourit;  il  se  pencha  de  côté.  a])puya  la  main  sm^  un  bouton 
placé  près  de  la  table,  et,  immédiatement,  tout  ce  qui  la 
couvrait  sembla  s'animer  !  Les  bouteilles  baissèrent,  d'elles- 
mêmes,  leurs  goulots  sur  les  verres  ;  la  cuiller  à  potager 
remplit  l'assiette  de  chaque  convive;  le  grand  couteau  fixé 
au  manche  du  gigot  commença  à  enlever  des  tranches  que 
de  petites  brochettes  plongeaient  ensuite  dans  le  réservoir 
à  jus  ;  la  pincette  d'écaillé  exécuta  une  gigue  dans  la  salade 
qu'elle  foulait  et  retournait;  les  poulardes,  comme  si  elles 
eussent  voulu  prendre  leur  volée,  étendirent,  aux  bords  du 
plat,  leurs  membres  aussitôt  saisis  et  découpés;  le  poisson 
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alla  se  placer  lentement  sous  la  truelle  d'argent  qui  devait 
le  partager;  les  hors-d'œuvre  se  mirent  ta  tourner  autour 
de  la  table  comme  des  chevaux  de  manège,  en  ayant  soin 
de  s'arrêter  devant  cliaque  convive;  enfin,  le  moutardier 
lui-même  souleva  son  couvercle  et  présenta  sa  petite  spatule 
d'ivoire! 

^os  deux  ressuscites  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 
Atout  leur  expliqua  alors  par  quelles  séries  d'ingénieuses 
inventions  on  avait  pu  sul)stituer  aux  machines  humaines 
des  machines  plus  parfaites. 

— Vous  le  voyez,  continua-t-il,  dans  une  maison  bien  ma- 
chinée comme  celle-ci,  personne  n'a  besoin  de  personne... 
ce  qui  ajoute  un  charme  singulier  à  l'intimité.  Le  progrès 
doit  avoir  pour  l)ut  de  tout  simplifier,  de  faire  que  chacun 
vive  pour  soi  et  avec  soi;  c'est  à  quoi  nous  sommes  arrivés. 
Au  lieu  de  domestiques  soumis  à  mille  infirmités,  cà  mille 
passions,  nous  avons  des  serviteurs  de  fer  et  de  cuivre,  tou- 
jours également  robustes,  également  sûrs,  également  exacts. 
Encore  quelques  efforts,  et  la  civilisation  aura  conquis  à 
I  homme  l'isolement,  c'est-à-dire  la  liberté,  car  chacun 
pourra  se  passer  complètement  des  services  de  son  sem- 
blable. 

—  Oui,  dit  Maurice,  qui  élait  devenu  pensif;  mais  alors 
(pic  deviendra  la  parole  du  Christ,  qui  recommande  de  se 
secourir  et  de  s'aimer?  Le  but  de  la  vie  est-il  bien  de  se  suf- 
fire à  soi-même;  n'est-il  pas  plutôt  de  se  compléter  dans 
les  autres  et  par  les  autres?  La  machine  humaine,  comme 
vous  l'appelez,  avait  un  cœur  qui  pouvait  battre  à  l'unisson 
du  nôtre,  tandis  que  la  machine  de  fer  ne  nous  est  rien. 
En  préférant  celle-ci,  vous  avez  sacrifié  votre  àme  à  vos 
habiludes  :  vous  avez   hrisé  le  dernier  anneau  ((ui  liait  les 
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('lassos  Ikmii'Cusi's  aux  rlasses  désiiôiiléos.  Les  riclies  no  pou- 
vaient onblier  tonl  à  fait  le  peuple  au(juol  ils  emprunlaioni 
(les  serviteurs;  c'étaient  comme  des  prisonniers  faits  sur  la 
pauvreté,  et  (jui  la  rappelaient  perpétuellement  par  loui- 
présence.  La  nécessité  les  rendait  plus  ou  moins  membres 
de  la  famille.  On  les  prenait  d'abord  par  besoin,  puis  on 
les  aimait  par  liabitudo.  Leurs  douleurs  et  les  nôtres  se  uk'^- 
laient  toujours  un  peu  ;  on  avait  en  commun  les  goûts,  les 
répugnances,  les  infirmités;  association  imparfaite  sans 
doute,  mais  dans  laquelle  s'écliangoaienl  (juolques  symj)a- 
thies,  et  qui  donnaitune  occasiondedévouomentotdo recon- 
naissance proj)ro  à  exercer  le  cirur.  Ali  !  loin  de  supprimer 
le  serviteur,  il  fallait  le  rapprocber  plus  intimemoni  du 
maître  ;  il  falK-nt  on  faire  un  liumblo  ann' ,  prêt  à  tous  les 
sacrifices  et  sûr  de  toutes  les  protections;  réaliser  onliii 
la  belle  histoire  de  la  fileuse  d'Évrefij. 

L'académicien  demanda  ce  que  c'était  (pio  cette  histoire. 

—  Une  vieille  tradition  populaire  (pie  l'on  m'a  raconl(îe 
dans  mon  enfance,  répondit  Maurice,  ol  (pii  vous  semblerait 
maintenant  bien  étrange... 

—  \oyons.  dit  Atout,  on  vidant  son  verre. 

Le  jeune  homme  parut  hésiter;  mais  le  regard  de  Marthe, 
qui  rencontra  le  sien,  demandait  riiistoiro  ;  il  se  décida 
aussitôt,  et  raconta  ccipii  suit. 

LA  IILLUSL  DKVHKCY. 

\'ois  la  liii  du  dix-huitième  siècle,  vivait  à  Lvrocy,  on 
Normandie,  un  g(Mitilhonimequi  n'avait  pour  parents  qu'une 
fille  d'environ  dix  ans,  et  pour  domesti(|ue  (pi'une  vieille 
servante.    La    potilo    tili(>   avait  re(:u  on    haptomo    lo  nom 
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d  Yvonnette,  et  la  servante  celui  de  Bertaude;  mais  cette 
dernière  n'était  connue  dans  le  pays  que  sous  le  nom  de  la 
filcuse  di:vrecij,  parce  qu'on  la  voyait  toujours  la  quenouille 
au  côté.  Bertaude  iilait  effectivement  du  matin  au  soir,  et 
souvent  encore  du  soir  au  matin,  sans  que  son  maître  eût, 
pour  cela,  moins  de  créanciers.  Aussi  faut-il  dire  qu'il  en 
prenait  peu  de  souci.  Le  gentilhomme  d'Évrecy  était  de  ceux 
qui  regardent  (pie  leur  épitaphe  sera  celle  du  genre  humain. 
Après  avoir  mangé  la  meilleure  part  de  son  bien,  il  s'était 
décidé  à  boire  le  reste,  afin  de  se  mettre  au  pair,  et  conti- 
nuait depuis,  d'autant  plus  résolument,  que.  selon  son  dire, 
il  ne  craignait  ])lus  de  se  ruiner.  Excellent  homme  d'ail  - 
leurs,  qui  eût  donné  à  sa  fille  Yvonnette  la  lune  et  le  soleil, 
et  qui  appelait  toujours  Bertaude  pour  boire  le  dernier  verre 
de  marin-onfroi  '  ou  de  poiré. 

Enfin,  quand  il  eut  tout  épuisé,  fortune  et  crédit,  il  fut 
assez  heureux  pour  mourir  presque  subitement  sans  avoir 
eu  l'ennui  de  régler  ses  comptes  avec  ses  créanciers. 

Mais,  à  peine  le  cercueil  enlevé,  ceux-ci  accoururent,  sui- 
vis des  gens  de  justice,  pour  tout  saisir.  Les  meubles  furent 
descendus  dans  la  cour  et  vendus  à  la  criée,  on  se  partagea 
les  prairies,  les  champs,  les  vergers,  et  un  gros  marchand 
de  Falaise,  qui  avait  tout  récemment  acheté  de  la  noblesse, 
vint  habiter  le  vieux  logis. 

Bertaude  comprit  qu'il  fallait  lui  laisser  la  place  libre. 
Elle  prit  sa  quenouille  et  son  fuseau,  fit  sou  paquet,  celui 
d'Yvonnette,  puis  se  présenta  pour  prendre  congé  du  nou- 
veau maître. 

Ce  dernier,  en  voyant  qu'elle  tenait  la  petite  fille  par  la 

1   Nom  (loiiné  à  un  luIic  choisi  cxlrail  ik  la   pomme   iiaturalisûe   eu   Normautlic 

|iai'  Maiiu  (tnlioi. 
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main ,  lui  demanda   si  elle  la  menait  à  quehjue    parent. 

—  Hélas  !  faites  excuse,  répliqua  Bertaude,  qui  essuyait 
ses  yeux  avec  le  coin  de  son  tablier  ;  la  pauvre  innocente 
n'a  dans  le  pays  aucune  famille  pour  la  recevoir. 

—  Que  ne  la  conduisez-vous  alors  à  l'hospice  de  Bayeux? 
reprit  le  nouvel  anobli. 

—  A  l'hospice  !  répéta  Bertaude  saisie. 

—  On  n'y  reçoit  pas  seulement  les  bâtards,  objecta  l'an- 
cien marchand,  mais  aussi  les  enfants  abandonnés. 

—  Par  mon  Sauveur  !  celle-ci  ne  l'est  pas,  monsieur, 
dit  la  vieille  en  caressant  Yvonnetle,  qui  se  serrait  contre  elle 
tout  effrayée  ;  tant  que  je  ne  serai  pas  sous  la  terre  du  ci- 
metière il  lui  restera  quelqu'un. 

—  Vous  est-elle  donc  quelque  chose?  demanda  le  bour- 
geois ironiquement. 

—  Elle  est  la  iille  de  mon  maître  !  répliqua  Bertaude  avec 
énergie.  J'ai  mangé  vingt  ans  le  pain  de  sa  famille,  je  l'ai 
reçue  dans  mes  mains  quand  elle  est  née,  je  l'ai  portée  à 
l'église  pour  son  baptême,  je  lui  ai  appris  à  marcher  et  à 
prononcer  son  premier  mot;  si  ce  n'est  pas  l'enfant  de  mon 
sang,  c'est  l'enfant  de  mes  soins.  Ah!  Jésus!  à  l'hospice! 
n'aie  pas  peur,  va, Yvette,  tant  que  la  Bertaude  pourra  remuer 
un  seul  de  ses  dix  doigts,  ton  hospice  sera  dans  son  giron. 

Elle  avait  soulevé  l'enfant,  qui  l'enveloppa  de  ses  bras,  en 
appuyant  la  tète  sur  son  épaule,  et  elle  prit  avec  elle  la 
route  de  Falaise. 

Bertaude  avait  son  plan,  dont  elle  n'avait  rien  dit  à  per- 
sonne. 

Elle  connaissait  aux  Ursulines  une  sœur,  qui,  avant 
d'être  une  sainte  choisie  par  Dieu ,  avait  été  une  femme 
aimée  des   hommes:  elle   lui  porta  Yvonnette,   avec  une 
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bourse  renfermant  tout  ce  qu'elle  possédait,    et  lui  dit  : 

Élevez-la  comme  la  fille  d'un  gentilhomme,  et  ne  lui 

refusez  rien  de  ce  qu'il  lui  faudra  pour  qu'elle  fasse  hon- 
neur à  son  nom,  car  avant  que  la  bourse  soit  vide,  je  vous 
rapporterai  de  (juoi  la  remplir. 

Elle  embrassa  ensuite  l'enfant,  pleura  beaucoup,  et  partit. 

Mais  trois  mois  après,  on  la  vit  reparaître  avec  plus  d'ar- 
gent (pi'elle  n'en  avait  laissé  la  |)remière  fois.  Elle  conti- 
nua à  revenir  ainsi  régulièrement  quatre  fois  par  année, 
et,  chaque  fois,  elle  demandait  qu'Yvonnelte  eût  des  maîtres 
plus  habiles  et  des  robes  plus  belles. 

Elle  seule  (Hait  toujours  la  même  ;  vêtue  de  son  pauvre 
jupon  de  bure,  la  quenouille  dans  la  ceinture,  et  marchant 
en  faisant  tourner  son  fuseau.  On  se  demandait  vainement 
d'où  pouvait  lui  venir  ce  qu'elle  dépensait  pour  Yvonnette; 
a  toutes  les  questions,  elle  se  contentait  de  sourire,  en  ré- 
|)ondant  : 

—  Dieu  a  une  épariine  pour  les  orphelins. 

Cependant  l'eidaut  devint  une  jeune  iille,  si  savante,  si 
sao-e  et  si  belle,  (lu'il  n'était  bruit  d'autre  chose  dans  tout 
le  Bcssin.  Les  plus  grandes  dames  du  pays  voulaient  la 
connaître,  et  venaient  la  visiter  au  parloir  du  couvent.  Les 
poètes  uormands  lui  adressaient  des  vers,  les  jeunes  gen- 
tilshommes en  tombaient  amoureux,  et  portaient  ses  cou- 
leurs ;  enlin,  il  se  trouva  une  foule  de  gens  qui  se  déclarèrent 
ses  parents  ou  ses  alliés,  et  qui  en  apportèrent  les  preuves. 

Madame  de  Yillers,  qui  était  du  nombre,  exigea  même 
que  la  jeune  fille  vînt  passer  quelques  jours  à  son  château. 

Ce  fut  là  qu' Yvonnette  rencontra  le  sieur  de  Boutteville,  un 
des  plus  riches  seigneurs  et  des  plus  accomplis  du  royaume. 
11  devint  si  éperdument  amoureux  de  la  jeune  fille,  qu'il  la 
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(Icnianda  en  mariage, elYvonnette,  heureuse  de  sa  recherche, 
songeait  aux  moyens  (\c  h\  faire  connaître  à  Berlaude,  lors- 
que cene-ci  se  présenta  avec  une  douzaine  de  marchands.  Elle 
n'avait  point  voulu  que  sa  jeune  maîtresse  se  mariât  comme 
une  deshéritée,  et  elle  lui  apportait  un  trousseau  complet. 

Le  sieur  de  Boutteville  qui  arriva  comme  on  était  occupé 
à  l'étaler  devant  Yvonnette,  ne  parut  point  partager  la  joie 
de  la  jeune  fdle.  On  lui  avait  déjà  parlé  des  grosses  sommes 
fournies  par  la  vieille  servante,  en  exprimant  des  doutes 
sur  leur  origine;  il  craignait  que  cette  générosité  ne  cachât 
quelque  secret  honteux ,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  le 
laisser  deviner. 

Bertaude  se  retira  sans  rien  dire,  mais  elle  ne  reparu! 
plus,  au  grand  désespoir  d' Yvonnette  qui  sentait  (|ne  celle 
fuite  confirmait  les  soupçons.  Enfin,  le  jour  du  mariage  ar- 
riva. La  jeune  fille  parée  et  tremblante  fut  conduite  jusqu'à 
la  chapelle,  dans  le  carrosse  de  madame  de  Villers.  Comme 
elle  en  descendait  sous  le  porche,  elle  se  trouva  entourée 
de  mendiants  (pii  venaient,  selon  l'usage,  apporter  leurs 
souhaits,  en  sollicitant  une  aumône.  Tout  à  coup  ses  regards 
tombèrent  sur  une  vieille  femme  agenouillée. . .  Sa  quenouille 
et  son  fuseau  suftisaient  pour  la  faire  reconnaître  :  c'était 
la  vieille  servante,  c'était  Berlaude! 

Elle  com-nt  à  elle,  prit  ses  mains,  et  lui  demanda  ce 
qu'elle  faisait  là. 

—  Cequej'aifait  pendant  neuf  amiécs,  répondil  la  vieille 
femme  qui  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Et  voyant  M.  de  Boutteville,  qui  était  accouru  : 

—  Oui,  continua-t-elle,  voilà  tout  le  secret  dont  on  a 
tourmenté  votre  fiancé.  Après  vous  avoir  déposée  au  couvent, 
je  me  suis  mise  à  parcourir,  à  pied,  la  Normaudie.  filanl  le 
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long  des  roules   et  demandant  au  nom  do  Dieu  :  iiimi  ira- 


vail  me  rapportait  peu  de  chose,  c'était  pour  moi  ;  l'aumône 
rapportait  davantage,  c'était  pour  vous  !  Mais  il  ne  faut  point 
fpie  votre  mari  rougisse  de  ce  que  j'ai  fait:  le  don  ac- 
cordé au  nom  de  Dieu  ne  peut  être  une  honte  pour  per- 
sonne. Le  hon  cœur  de  tous  les  hommes  vous  a  soutenue 
quand  vous  étiez  petite  ;  maintenant  que  vous  voilà  grande, 
le  hon  cœur  d'un  seul  homme  vous  rendra  heureuse  ;  j'ai 
Hni  de  mendier  aujourd'hui  ;  car  dès  que  vous  n'avez  plus 
besoin  de  rien,  je  n'ai  rien  à  demander. 

Yvonnette,  d'abord  stupéfaite,  puis  éperdue  d'attendris- 
sement, embrassait  la  vieille  qui  ne  pouvait  comprendre  de 
tels  transports.  Mais  M.  de  Boutteville,.dont  les  yeux  s'é- 
taient mouillés  de  larmes,  prit  tout  à  coup  sa  main  et  y 
posa  celle  de  sa  fiancée  : 
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—  Vous  avez  été  sa  mère,  dit-il,  c'est  à  vous  de  la  mener 
à  J'aulel  et  de  me  la  donner. 

Ce  qui  fut  fait  sur  l'heure,  à  la  grande  admiration 
de  tous  les  spectateurs,  \vonnette.  parée  de  soie,  de  den- 
telle et  d'or,  fut  conduite  au  prêtre  par  Bertaude,  qui  por- 
tait encore  ses  habits  de  mendiante,  sa  quenouille  et  son 
fuseau  ;  et,  la  cérémonie  achevée,  la  jeune  mariée  vint  s'a- 
genouiller devant  la  vieille  paysanne  pour  lui  demander  de 
la  bénir,  comme  elle  eût  fait  pour  sa  mère  !  La  foule  pleu- 
rait, et  l'on  entendit  répéter  de  tous  côtés  : 

—  Que  Dieu  les  protège!  que  Dieu  les  protège  ! 

Ce  vœu  fut  accompli  ;  car  le  souvenir  de  cette  union  a  été 
conservé  dans  le  Dessin,  où  l'on  disait  encore  longtemps 
après,  sous  forme  de  proverbe  :  Heureux  comme  IcsUouUc.vUlc! 

Mais  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  qu'ils  conservèrent  jus- 
(pi'à  la  tin  leur  vénération  reconnaissante  pour  Bertaude. 
Alors  que  les  plus  grands  seigneurs  et  que  les  plus  grandes 
dames  se  trouvaient  réunis  dans  les  salons  du  château  de 
Boutteville ,  la  lîleuse  d'Évrecy  y  occupait  la  place  d'hon- 
neur. On  célébrait  de  plus,  tous  les  ans,  à  l'église  de  la  pa- 
roisse, une  messe  solennelle  à  laquelle  la  vieille  servante 
se  rendait  avec  son  ancien  costume  de  mendiante,  sa  que- 
nouille et  son  fuseau,  ayant  à  un  bras  le  sire  de  Boutte- 
ville, et  à  l'autre  Yvonnette.  Touchante  cérémonie  qui,  en 
rappelant  le  dévouement  et  la  reconnaissance,  servait  égale- 
ment d'exemple  aux  maîtres  et  aux  serviteurs. 

Monolojrue  île  Maurice  en  se  déshabillant.  —  Inconvénients  des  chambres  à  coucher 

peri'eclionnées.  —  Une  excursion  involontaire.  —  Le  salon  de  .M.  .Mont: 

mnltiplicalion  exsgérée  de  l'imajred'un  grand  homme. — M.  Aloiit 

présente  à  ses  hôtes  sa  légitime  épouse,  niiladv  F^nniii. 

En  condiiisanl  Marthe  v\  Maurice  aux   pièces  qu'ils  de- 
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valent  occuper,  M.  Atout  ne  manqua  point  de  leur  faire 
admirer  une  foule  de  nouveaux  perfectiorinemenls.  Les  lits 
rentraient  dans  la  muraille  afin  de  laisser  plus  d'espace; 
les  fauteuils  roulaient  d'eux-mêmes;  les  fenêtres  s'ouvraient 
sans  qu'on  y  touchât:  les  parquets  s'abaissaient  et  s'élevaient 
à  volonté.  Aussi  n'était-ce  partout  que  poulies  et  cordons 
de  tirage;  l'appartement  entier  ressemblait  à  un  vaisseau 
garni  de  ses  agrès,  et  qui  obéissait  à  l'instant,  pourvu  qu'on 
connût  la  manœuvre. 

Mais  la  multiplicité  des  émotions  de  cette  journée,  jointe 
à  la  fatigue  du  voyage,  avait  épuisé  les  forces  de  Marthe  ; 
aussi  remit-elle  au  lendemain  l'étude  de  ce  mécanisme  do- 
mestique, et  ne  tarda-t-elle  pas  à  s'endormir. 

Maurice,  sentant  également  le  besoin  de  repos,  passa 
dans  la  chambre  voisine,  qui  lui  était  destinée,  et  se  disposa 
à  se  mettre  au  lit;  mais,  tout  en  se  déshabillant,  il  repassait 
dans  sa  mémoire  les  étranges  aventures  qui  venaient  de 
lui  arriver,  et  poursuivait  un  de  ces  monologues  philosophi- 
ques, particulièrement  en  usage  parmi  les  ivrognes,  les  gens 
qui  s'endorment  et  les  héros  de  tragédie. 

—  Ressusciter,  murmurait-il,  du  ton  de  Talma  s'adres- 
sant  la  fameuse  question  d'IIamlel  ;  ressusciter  après  douze 
siècles!  suis-je  bien  sûr  d'être  éveillé?... 

Ici  il  se  touchait  pour  en  acquérir  la  certitude,  puis  re- 
prenait : 

— Oui,  je  veille...  je  suis  bien  dans  le  monde  de  l'an  trois 
Mn.LE...  une  nouvelle  société  m'enveloppe.  . 

Il  s'interrompait  pour  ôter  son  habit... 

—  Ainsi  mes  souhaits  ont  été  accomplis!  0 Maurice!  tu 
vas  connaître  la  génération  préparée  par  tes  contemporains  ! 
Ah!  pour  la  bien  juger,  dépouille-toi  des  préjugés  de  tou 
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enfance...  dépouille- toi  des  prévenlions  qui  aveuglent... 
dépouille-toi... 

Son  esprit,  allourdi  par  le  sommeil,  ne  put  aller  plus 
loin,  et  il  se  contenta  de  se  dépouiller  de  son  })antalon  :  puis, 
les  yeux  à  demi  fermés,  il  s'avança  vers  le  lit  qui  lui  avait 
été  préparé. 

Mais  au  moment  de  l'atteindre,  il  s'aperçut  qu'une  fe- 
nêtre était  restée  ouverte.  Voulant  éviter  les  moustiques  et 
les  coups  d'air,  il  saisit  un  cordon  (jui  lui  semblait  destiné  à 
refermer  le  châssis  vitré    et  tii'a  à  lui  ! 

Le  candélabre  à  trois  becs  qui  l'éclairait  s'éteignit  subi- 
tement, et  il  se  trouva  plongé  dans  une  complète  obscurit(''. 
Au  lieu  du  cordon  de  la  fenêtre,  il  avait  tiré  le  cordon  de 
l'éteignoir  ! 

L'erreur,  du  reste,  était  peu  dangereuse.  Décidé  à  braver 
l'air  de  la  luiit,  il  se  mit  à  chercher  son  lit  à  tâtons,  et  allait 
y  entrer,  lors([ue  sa  main,  posée  au  hasard,  rencontra  un 
l'essort  qui  céda. 

Aussitôt  un  grincement  de  roues  se  lit  entendre,  et  le  lit, 
brusquement  enlevé,  disparut  dans  la  muraille. 

Maurice  demeura,  quelques  instants,  un  bras  étendu  et  le 
pied  en  avant,  dans  la  position  du  gladiateur  victorieux!  Ce- 
pendant, comme  l'attitude  était  peu  conmiode  pour  dormir, 
il  se  redressa,  en  envoyant  au  diable  les  inventions  méca- 
niques, et  se  mit  à  chercher  le  ressort  qui  devait  faire  repa- 
raître son  lit  évanoui. 

Malheureusement  l'obscurité  ne  lui  permettait  point  de 
distinguer  les  objets.  Ses  mains  tâtaient  le  mur  sans  rien 
rencontrer  :  enlin,  l'une  d'elles  s'arrêta  sur  un  bouton 
(pi'elle  tourna...  Un  jet  d'eau  glacée  lui  frappa  le  visage!  Il 
se  l'ejeta  vivcineul  eu  arriéra,  cl  ;dl;i  lirnilci'  l;i  cloison  voi- 
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sine.  Le  parquet  flécliil  à  l'instînit  sous  ses  pieds,  avec  nii 
sifflement  de  poulies,  et  il  se  sentit  descendre! 

Il  n'eut  que  le  temps  de  pousser  un  cri  de  saisissement, 
aussitôt  comprimé;  car  la  lumière  venait  de  succéder  aux 
ténèbres;  il  se  trouvait  dans  le  boudoir  de  madame  Atout. 
Seulement,  au  lieu  d'entrer  liorizoulalenieut  par  la  porte,  il 
y  était  arrivé  perpendiculairement  par  le  plafond  ! 

Son  regard  s'arrêta  d'abord  sur  une  fonne  élégante  et 
demi-nue,  devant  laquelle  il  s'inclina  en  murmurant  des 
excuses  embarrassées;  mais  au  cri  poussé  derrière  lui.  il 
retoui-na  la  tète,  et  aperçut  la  vc-i'ilable  |)i-opri!'laii'e  du 
boudoir,  dans  un  costume  abrégé,  (pu'  le  plus  correct  des 
poètes  français  a|)pelle  un  ftiviple  apptnril . 
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Au  mouvement  de  Maurice,   madame  Atout  (car  c'était 
elle»  jeta  un  second  cri.  et  prit  la  posilion  de  la  A('uus  pu- 
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(li(|ii('.  I.c  itMinc  homme  (léloiinia  la  lole  avec  une  discrétion 
empressée.  La  perspective  ostéologique,  dont  son  œil  venait 
d'être  heurté,  avait  éveillé  chez  lui  nne  chaste  épouvante. 
Il  s'effonja  d'allonger  modestement  le  vêtement  indispen- 
sable (jui  lui  tenait  lieu  de  tons  cenx  qui  lui  manquaient, 
et  voulut  commencer  un  discours  de  justification. 

Mais  à  quoi  tient,  hélas!  l'inspiration  des  plus  éloquents! 
c'était  la  première  fois  que  Maurice  parlait  à  sonaudileiii" 
le  dos  tourné,  et  cette  position  inusitée  lui  enleva  subite- 
ment toute  sa  liberté  d'esprit.  Il  chercha  en  vain,  dans  sa 
situation  même,  la  matière  d'un  exorde  par  insinuation,  son 
intelligence  rebelle  ne  lui  fournit  i\uo  les  réminiscences 
classi(jues  du  discours  de  Télémaqne  à  Calypso. 

—  <(  0  vous  qui  que  vous  soyez,  mortelle  ou  déesse!  bien 
(pi'à  vous  voir,  on  ne  puisse  vous  prendre  que  pour  une 
divinité. ..  n 

Le  bruit  d'une  porte  brusquement  refermée  l'interrom- 
pit, il  se  retourna  :  la  déesse  avait  disparu,  et  il  entendil 
(|ue,  par  prudence,  elle  tirait  sur  lui  les  verrous. 

Cette  fuite  soudaine  le  dispensait  de  plus  longs  frais  d'é- 
loquence; évidemment  on  lui  abandonnait  la  place.  Crai- 
gnant ([uehjue  nouvelle  aventure,  il  se  décida  à  y  rester  el 
à  prendre  possession  du  lit  de  repos  qui  occupait  le  fond  du 
boudoir. 

Ce  dernier  était  entouré  de  glaces  mobiles  qui  permet- 
taient d'étudier  tous  les  gestes  et  toutes  les  attitudes. 
Grâce  à  leurs  inclinaisons  combinées,  on  pouvait  s'y  voii' 
de  dos,  de  face,  de  trois  (piarls.  de  profil.  Chacun  avait  au- 
tour de  soi,  comme  Dieu  lorsqu'il  ciéa  le  genre  humain,  une 
société  formée  à  son  image,  ce  (pii  ne  pouvail  manquer  de 
("aire  une  sociélé'  cliann.inlc. 
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Près  du  lit  de  repos  se  dressait  un  casier  dont  les  com- 
partiments protestaient  contre  l'aphorisme  de  M.  Planard  : 

(Jiii^  toujours  la  natun^ 
Kmbellit  l:i  hciiuti' ! 

On  lisait  sur  les  pins  apparenJs  : 

HUILE  D'HIPPOPOTAME 

Essence  de  (lazelle 

POUR  ASSOUPLIR  LA  TAILLE. 


POUR  DEVENIR  BLANCHE. 


MOELLE  DE  TOURTERELLES 

pour  avoir  les  reijards  lendres. 


ELIXm  DE  VENUS 


D'autres  compartiments  renfermaient  des  dentiers  à  pen- 
dules qui  marchaient  seuls  et  qui  sonnaient  les  heures,  des 
boucles  d'oreilles  jouant  de  la' serinette,  et  des  yeux  de 
verre  tenant  lieu  de  lunettes  de  spectacle. 

La  toilette  était,  en  outre,  couverte  de  brosses  de  toutes 
formes,  pour  les  ongles,  pour  les  cheveux,  pour  les  sour- 
cils, pour  les  dents,  pour  les  oreilles!  Il  y  avait  vingt  sa- 
vons étiquetés;  savon  râpe,  savon  miel,  savon  granit,  savon 
beurre,  savon  aigre,  savon  doux  !  Vingt  eaux  de  senteur, 
parfum  Scssel  ou  asphaltique,  baume  de  tabac-caporal, 
essence  de  gaz  hydrogène,  etc.,  etc.,  etc. 


os  ij;  MO  mm:  ti;l  [}[  ii  skka. 

Après  avoir  admire''  loiil  cc(  arsenal  de  la  coquetterie  fé- 
minine, Maurice  s'arrêta  de  nouveau  devant  la  forme  qu'il 
avait  prise  d'abord  pour  madame  Atout,  et  qui  n'en  était  que 
I  enveloppe  complémentaire.  Jl  admira  la  perfection  de  cette 
apparence  ([ui  traduisait  les  angles  rentrants  en  angles  sail- 
lants, et  les  plans  rectilignesen  sphères  harmonieuses.  Sem- 
hlahle  à  Pygmalion,  le  corsetier  avait  animé  sa  statue;  le 
caoutchouc  palpitait,  le  tricot  semblait  respirer!  Maurice  eut 
beau  détourner  la  tète  et  fermer  les  yeux,  il  se  rappelait 
maigre''  lui,  connue  l'ermite  de  la  Fontaine,  cette  forme 
arrondit' 

Qui  [n'iisï-c  cl  rcpdussc 

(k'rtaiii  corset,  en  ilqtil  (l'.\lili(>cli. 
Oui  clierclic  eu  valu  à  lui  clcue  le  liée. 

La  vue  du  maillot  menaçait  ainsi  d'étouffer  les  chastes 
inspirations  que  Maurice  devait  à  la  vue  de  la  femme;  il 
détourna  prudemment  les  yeux,  se  coucha  sur  le  canapé, 
et  ne  tarda  pas  à  s'y  endormir. 


PREMIÈIÎE  JOUIINEE. 


§  VI- 

Un  salon.  —  Présentation  de  niarlnnio  Atout  complé- 
tée .  —  Promenade  aérienne  ;  le  bois  &e  Boulogne 
de    Sans-Pair,    dont    les    arbres    sont   des 
tuyaux    de   cheminée.  —  Une  lemme 
à   la    mode.  —  Maternité. 

Le  lendemain  ,  M.  Atout  entra 
comme  Maurice  ouvrait  les  yeux. 
L'académicien  venait  d'apprendre  les 
mésaventures  nocturnes  de  son  hôte 
et  en  riait  aux  éclats.  Il  le  recondui- 
sit  vers  Marthe,    qui  commençait  à 
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s'inquiéter  de  ne  point  le  voir  levenir,  et  i!  leur  explicjua 
de  nouveau,  avec  plus  de  détails,  les  dilïérents  mécanismes 
de  .leur  appartement. 

Il  était  au  plus  fort  de  ces  explications,  lorsqu'un  bruit 
de  sonnette  retentit  dans  toute  Ja  maison  !  Le  démonstrateur 
s'interrompit  brusquement  : 

—  C*est  madame  Atout,  dit-il,  avec  une  déférence  crain- 
tive; nous  reprendrons  cet  entretien  une  autre  fois;  elle 
désire  vous  voir,  ne  la  faisons  point  attendre. 

Il  hâta  le  pas,  ouvrit  la  porte,  traversa  plusieurs  pièces 
avec  ses  hôtes,  et  les  introduisit  enfin  dans  un  grand  salon 
qu'ils  n'avaient  point  encore  aperçu. 

C'était  une  galerie  ornée  de  curiosités,  de  tableaux  et 
de  plans  lavés  représentant  dilférentes  coupes  de  machines. 
Un  cadre  immense  renfermail  Ions  les  diplômes  académi- 
ques accordés  à  )l.  .\t(»nt,  cl  rayonnanl.  anlonr  de  son 
porlrait,  en  glorieuse  auréole. 

Ce  portrait,  passé  dans  le  commerce,  comme  celui  de 
tous  les  hommes  illustres  de  l'an  trois  mille,  se  trouvait 
reproduit  sous  vingt  formes.  11  grimaçait  dans  les  mou- 
lures du  plafond;  il  soutenait,  en  guise  de  cariatides,  les 
consoles  de  la  corniche  ;  il  se  reliéfait  sur  les  bras  sculp- 
tés des  fauteuils.  La  nécessité  d'approprier  l'image  à  ces 
différents  emplois  avait  seulement  altéré  partbis  la  dignité 
académique  du  modèle.  Ici  on  le  représentait  contre  un  pied 
de  candélabre  ;  là,  penché  en  avant,  et  la  bouche  ouverte  en 
manière  de  gargouille  ;  plus  loin,  [tlié  sous  une  ferrure  qu'il 
soutenait.  Mais  quelle  que  fut  l'altitude  et  la  destination , 
on  y  reconnaissait  l'illustre  Atout  aussi  sûrement  que  le 
gamin  de  Paris  eût  reconnu  l'image  de  Napoléon  moulée  en 
sncre  d'orge,  ou  même  sculptée  par  un  membre  de  l'Institut. 


TKL  UL   IL  SKHA.  7i 

Ainsi  que  j'acadéinicien  l'avait  deviné ,  madame  Atout 
attendait  Marthe  et  Maurice  ;  mais  bien  que  ce  dernier  l'eût 
aperçue  la  veille,  il  ne  put  la  reconnaître  ;  la  réalité  et  1'^//;- 
parence  ne  formaient  plus  qu'un  seul  être.  La  femme  était 
entrée  dans  le  corset  de  manière  à  y  disparaître  ;  le  corset 
seul  restait  visible;  lui  seul  vivait;  madame  Atout  n'eu 
était  plus  que  l'organe  moteur  ! 

Maurice  s'inclina  confondu,  et  ne  put  s'empêcher  d.» 
murmurer,  en  sa  qualité  d'orientaliste  : 

—  Le  corsetier  est  grand!... 

Quant  à  Marthe,  qui  n'était  point  dans  le  secret,  elle  crut 
voir  ce  qu'elle  voyait,  et  admira  ! 

Madame  Atout  n'avait  rien  négligé  pour  faire  valoir 
des  beautés  qui  sortaient  de  chez  le  meilleur  faiseur  de 
Sans-Pair.  Sa  robe  de  soie  amarante  ne  descendait  (ju'au 
genou,  et  son  pantalon,  de  gaze  blanche,  laissait  voir  va- 
guement une  jambe  rose  d'une  merveilleuse  élégance.  Le 
visage  maigre  et  tiré  contrastait  bien  avec  cette  riche  na- 
ture, mais  le  teint  en  était  si  blanc!  les  lèvres  si  fraîches! 
les  cheveux  si  noirs  et  si  soyeux!  Puis  la  richesse  des  orne- 
ments détournait  l'attention.  Madame  Atout  portait,  sur  la 
tête,  l'imitation,  en  petit,  d'une  machine  à  fabriquer  les 
queues  de  bouton,  autrefois  inventée  par  son  père,  et,  aux 
deux  bras,  les  modèles  d'une  roue  de  tournebroche  modi- 
fiée par  son  grand-oncle,  et  d'un  cercle  de  chaudière  per- 
fectionné par  son  frère  aîné.  Maurice  apprit  [)lus  tard  que 
c'étaient  autant  d'armoiries  parlantes,  qui  rappelaient  les 
titres  de  noblesse  de  la  famille.  Elle  avait,  en  agrafe, 
la  miniature  de  M.  Atout,  couroimée  de  lauriers  et  en- 
cadrée dans  une  guirlande  de  cheveux  imitant  des  inmioi- 
telles.  Un  médaillon   suspendu  au  cou   renfeiiiiail  ciiliii  le 
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chiffre  de  la  somiiuc  (inClle  avait  l'criic  en  mariage  :  on  y 
lisait,  gravé  en  lettres  d'or  : 

TROIS  MILLIONS  DE  DOT. 

SÉPARÉE  DE  biens: 

Maurice  comprit  sur-le-champ  la  déférence  de  l'académi- 
cien pour  la  femme-corset. 

La  présentation  fut  faite  à  milady  Ennui,  qui  lorgna  les 
deux  ressuscites  avec  une  curiosité  nonchalante ,  leur 
adressa  une  vingtaine  de  questions  dont  elle  n'attendit  pas 
les  réponses,  ])uis  déclara,  tout  à  coup.  (|u'ell('  voulait  dé- 
jeuner sur-le-ciiamp,  pour  faire  ensuite,  avec  eux,  une 
])romenade  à  la  grande  avenue  des  cheminées. 

En  soilant  de  table,  M.  Atout  conduisit  ses  hôtes  et  mi- 
lady Ennui  sur  la  terrasse  de  son  hôtel,  où  ils  trouvèrent 
une  calèche  aérostatique,  dans  laquelle  ils  montèrent;  car, 
à  Sans-Pair,  les  principaux  moyens  de  communication  avaient 
été  établis,  poiu'  plus  de  commodité,  à  travei-s  res|)ace  au- 
trefois abandonné  au  vent  et  aux  hirondelles.  Les  rues 
étaient  presque  exclusivement  laissées  aux  piétons.  On  voyait 
les  fiacres-volants,  les  omnibus-ballons,  les  tilburys-ailés 
courir  et  se  croiser  dans  tous  les  sens  ;  l'éther,  enfin  con- 
quis, était  devenu  un  nouveau  champ  pour  l'activité  hu- 
maine. Ici,  des  débardeurs  aéronautes  dépeçaient  les  nuages 
pour  en  extraire  la  pluie  ou  l'électricité  ;  là,  des  chiffonniers 
aériens  glanaient  les  épaves  égarées  dans  l'espace;  plus  bas, 
de  pauvres  chimistes -volants  recueillaient  les  gaz  vaga- 
bonds ou  les  fumées  flottantes,  tandis  qu'à  leur  côté,  quel- 
que honnête  bourgeois,  abrité  par  deux  nuées,  essayait  de 
|)rcndre  à  la  ligne  les  oiseaux  de  passage. 

.\[)rès  avoir  traversé  les  plaines  de  l'aii',  la  calrciic  abaissa 
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son  vol  vers  une  sorte  d'avenue  rorniée  pnf  les  elienii- 
nées  des  plus  hauts  édifices.  C'était  le  liois  de  Boulogne 
de  Sans-Pair,  et  toute  l'aristocratie  élégante  s'y  donnait 
rendez-vous. 

L'académicien  montra  successivement  à  ses  deux  liùtes  les 
équipages  des  beautés  en  vogue,  des  célébrités  à  la  mode, 
des  banquiers  les  plus  millionnaires.  H  leur  fit  admirer  les 
lions  du  jour,  caracolant  sur  leurs  aérostats  pure  vapeur,  et 
lorgnant  les  femmes  accoudées  aux  balcons  des  terrasses. 

Mais  ce  que  Maurice  remarqua  avant  tout,  ce  l'ut  la  va- 
riété des  physionomies  de  cette  société  d'élite.  On  retrou- 
vait, chez  les  uns,  les  traces  du  visage  mongole  au  teint  de 
suie  et  aux  yeux  sournois  ;  chez  les  autres,  celles  de  l'Amé- 
ricain, au  front  fuyant.  Il  y  avait  des  traits  de  Malais  oli- 
vâtres et  de  nègres  frisés  comme  les  fourrures  d'astracan. 
On  trouvait  même  quelques  Caucasiens  portant,  selon  les 
règles  établies  pour  leur  race,  r angle  facial  ouvert  à  ijualre- 
vingls degrés  et  le  nez  long.. .  à  moins  qu'ils  ne  fussent  camus  ! 

Ce  mélange  de  types  était  la  conséquence  naturelle  des 
progrès  des  lumières.  Tous  les  sangs  s'étaient  mêlés. 
Mais ,  comme  dans  une  terre  abandonnée  à  elle-même , 
où  les  i)lantes  les  moins  précieuses  ne  tardent  pas  à 
tout  envahir,  les  races  les  plus  déshéritées  avaient  Uni 
par  prévaloir  dans  les  générations  successives,  et  la  frater- 
nité générale  avait  amené  la  laideur  universelle. 

Une  seule  exception  frappa  Maurice.  C'était  une  femme; 
à  demi  couchée  dans  un  char  incrusté  de  nacre.  A  la  voir 
glisser  légèrement  au  milieu  de  l'air,  on  eut  dit  cette  divi- 
nité ,  à  la  merveilleuse  ceintine^ ,  qu'Homère  nous  repré- 
sente emportée  dans  l'espace  par  ses  colombes,  et  n'ayant 
qu'à  sourire  pour  que  tout  frémisse  de  volupté  !  Vêtue  d'une 
tunique  de  mousseline  r'av(M'  d Or.  ciic  laissait  j)endn'.  hors 
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(lu  char,  un  de  ses  pieds  nus,  qui  semblait  lyaiguer  dans 
l'azur  de  l'élher.  Son  manteau  de  g^aze  floltùit  derrière  elle 
comme  une  nuée,  et  ses  cheveux  blonds,  retenus  par  un 
cercle  d'argent,  jouaient  sur  ses  épaules. 

Les  jeunes  Sans-Pairiens  se  pressaient  autour  de  son  char, 
comme  un  essaim  d'abeilles  autour  d'une  toufie  fleurie. 

Maurice  la  montra  à  l'académicien  et  demanda  son  nom. 

—  Son  nom?  interrompit  milady  Ennui  :  (pii  ne  le  con- 
naît? c'est  madame  Facile...  dont  le  mari  est  toujours  en 
ambassade  à  six  mille  lieues  de  Sans -Pair.  N'est-ce  pas  le 
président  de  la  chand)ie  des  envoyés  qui  la  suit? 

—  Il  me  semble,  en  effet!  répondit  l'académicien. 
Milady  fît  un  geste  d'indignation. 

—  Ouelle  honte!  s'écria-t-elle;  un  homme  grave  avoir 
une  pareille  faiblesse  ! . . . 

—  Comme  vous  dites...  une  faiblesse,  répéta  M.  Atout, 
i|ui  ne  paraissait  pas  lui-même  bien  fort. 

—  Oser  paraître  avec  elle,  continua  milady  :  la  voir  étaler 
publi(|uement  une  beauté  trop  connue  ! 

M.  Atout  jeta  un  regard  de  côté,  c^ommes'il  (>ùt  souhaité 
la  mieux  connaître. 

—  Ne  point  être  repoussé  [tar  le  dégoût,  j)ar  le  mépris  ! 
acheva  la  femme-corset. 

Dans  ce  moment .  madame  Facile  passa  près  de  la 
calèche,  l/air.  agité  par  son  vol,  apporta  juscju'à  M.  Atoul 
le  [tarfum  de  ses  cheveux,  et  son  pied  nu  faillit  reflleurer. 

—  C'est  scandaleux!  s'écria  milady. 

—  Scandaleux!  répéta  l'académicien,  (\n\  frémissait  en- 
core, et  poui'snivait  d'un  (fil  avide  la  voluptueuse  \isi(»u. 

—  Partons!  reprit  la  première,  indignée. 

—  Partons!  répliqua  le  second,  en  soupirant. 

La  calèche  changea  de  diiection.    \u  bnul  d  un  iusiaul. 

• 
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iiiil;i(lv  se  i;i|i|itl;i  le  lils  ([u'cllc  ;iv;iil  en  nourrice  cl  dcchira 
(ju'cllc  voiil.iil  le  \(»ir. 

Mnillic  .■ij)|>iiya  vivement  sa  demande,  car  l'inslincl  de 
mère  avait  devancé  chez  elle  la  maternité.  La  vne  d  un  en- 
fant lui  causait  toujours  une  joie  allendrie.  Elle  ne  pouvail 
enleiidre  ses  frais  «Ji^azouillements,  sans  s'approcher  pour  lui 
ouvrir  les  hras,  el.  à  peine  l'avail-clle  |)ressé  sur  son  cienr, 
(ju'elle  se  senlait  saisie  d  une  sorte  de  li-aiisj)ort  caressant. 
Elle  lapjxiyait  à  son  épaule,  posait  unejouesursa  j)etitctèle 
houclée,  le  herçaiten  chantan!.  et  si  l'enfant,  cédant  à  ses  ca- 
resses, s'endormait,  elle-même  lérmail  hiejd(it  les  yeux,  et,  le 
cœur  gonflé  d'unejoyeuse  illusion. i-èvail  (pi'elle  ('lail  sa  mère! 

Que  de  fois  cette  hallucination  lavait  sul)jni;n(''e!  (jiie  de 
fois  elle  avait  vu,  dans  ces  songes  éveillés,  toutes  les  fan- 
taisies de  son  espérance   se  traduire  en  vivantes  images! 


C'était  d'abord  l'enfant   folâtre  |)endu  à  l'cscarpolelte  d 
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l»ois,  u!i  coiiiMiil  a\t'c  sa  tlièvre  docile  «huis  les  herbes  fleu- 
ries :  puis  la  pensionnaire  déjà  découronnée  des  grâces  du 
premier  âge,  sans  (pie  celles  du  second  fussent  encore 
écloses  ;  enlin,  la  grande  et  belle  jeune  lille  qui  s'arrêtait 
rêveuse  aux  bords  de  la  vie,  comme  devant  nne  mer  sans 
limites!  Que  de  secrets  arrachés  à  cette  rêverie!  ([ne  de 
traces  de  larmes  découvertes  sous  un  baiser  !  que  de  con- 
solations données  et  reçues  !  Charmant  retour  d'émotions 
oubliées  !  douce  reprise  du  roman  de  la  jeunesse  qu'une 
autre  recommence  sous  l'abri  de  notre  amour  !  Qu'importe 
(pie  la  vie  décline  en  nous,  si  elle  renaît  dans  notre  second 
nous-même!  Qui  hérite  de  notre  sang  et  de  notre  âme,  ne 
doil-il  |)as  hériter  de  notre  bonheur?  Laisse  le  soleil  à  qui 
vient  prendre  ta  place  dans  la  vie.  Qu'(^lle  soit  heureuse,  la 
lille  (pie  tu  as  nourrie  et  formée,  heureuse  sans  toi,  heu- 
reuse par  un  autre!  Dans  la  succession  des  êtres,  hélas! 
ringialitude  est  la  dette  héréditaire  :  nos  p(''res  sont  vengés 
par  nos  enfants  !  Eh  bien  ,  accepte  la  nouvelle  place  qui  t'esl 
donnée,  lu  élais  la  reine  de  cette  destinée,  sois-en  l'esclave 
(lévon(''('.  Veille  sans  (pi'on  le  sache,  donne  sans  jamais  de- 
mander, persiste  à  être  la  in(''re  de  celle  (pii  n'est  plus  ta 
lille.  Tu  seras  encore  heureuse,  si  elle  peut  l'être,  car  le 
honheur  de  ceux  que  nous  aimons  est  comme  l'encens  (pii 
s'élève  à  l'autel;  on  ne  le  brûle  ])oint  pour  nous,  mais  nous 
en  partageons  le  [)arfum  ! 

Puis,  toutes  les  joies  de  la  maternité  ne  renaitront-elles 
point  pour  toi  avec  les  lils  de  ta  fille?  Ouvre  tes  bras,  a|)pro- 
clie  leurs  têtes  blondes  de  tes  cheveux  blancs,  et  tu  entendras 
encore  ces  douces  voix  qui  retentissent  jusqu'au  fond  des 
entrailles  de  la  femme  ;  tu  sentiras  encore  sur  tes  joues  ri- 
dées ces  petites  mains  qui  appellent  les  baisers  ;  tu  verras 
ces  yeux  vagues  et  doux,  au  fond  d(\squelspn  |ieiil  tout  lire. 
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Prends  donc  courage,  ta  tâche  n'est  point  achevée,  il  y  a  en- 
core des  enfants  pour  lesquels  il  faut  te  dévouer,  craindre, 
veiller;  et  ceux-là,  g^rand'mère,  tu  n'auras  point  à  souf- 
frir de  leur  ahandon  ;  car  lorsqu'ils  seront  des  hommes,  tu 
ne  vivras  plus!  Sainle  et  généreuse  passion  pour  les  petits! 
(|iie  deviendrait  sans  elle  la  race  humaine  ?  L'aiiiour  est  pas- 
sager, l'amitié  se  lasse;  à  mesure  que  l'homme  avance  sous 
le  poids  de  la  vie,  son  cœur  se  tarit  et  se  corrompt  comme 
les  eaux  exposées  à  l'ardeur  du  midi;  seule,  sa  tendresse 
pour  l'enfant  reste  immuahle  ;  seule,  elle  entretient  la  source 
apjtauvrie  du  dévouement.  Alors  même  que  le  calcul  décide 
de  tous  nos  sentiments,  celui-là  reste  désintéressé  ;  pour  lui 
lious  acceptons  les  mécomptes,  l'attente,  les  sacrifices.  Les 
cidiuits  n'assurent  point  seulement  la  continuité  de  la  race 
humaine,  ils  sont  aussi  les  conservateurs  de  ses  instincts  les 
|(his  précieux  et  les  plus  doux. 


SS  Vil. 


M;iisoii  (I  ;ill;iil(nicMil.  —  Siihstilulioii  (le  l;i   vapoiir  à  la  nnlcriiili''.  —  Lnil  do  Iciiimi 
lipirtHlinniié.  —  Moyoïi  de  roronnaître  les  vocations.  —  (iiand  follége  de  Sans- 
Pair.  —  Programme  pour  le  baccalauréat-ès-leltrcs.  —  Nouvelles  mélliodes 
d'cnsoignomenl.  —  Machine  à  examen.  —  Catéchisme  des  jeunes  filles. 
—  Pensionnat   pour  la    production  des  phénomènes. 


Ainsi  rêvait  Marthe,  à  la  fois  triste  et  joyeuse;  joyeuse  par 
l'espoir  du  sacrifice,  triste  par  la  crainte  de  l'oidili  ! 

Mais  tandis  (pTelle  ('voqnait  ce  rêve  entrecoupé .  la  ca- 
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Irclic  aviiil  abaissé  son  vol,  et  M.  Atout  déclara  (jirils  élaiciil 
rendus. 

Devant  eux  s'élevait  un  édiiice,  dont  l'aspect  partici[)ail 
à  la  fois  de  la  caserne,  du  collège  et  de  l'hôpital. 

L'académicien  leur  apprit  que  c'était  la  maison  dallaile- 
jnent. 

—  Et  toutes  les  nourrices  y  demeurent  ?  demanda  Marthe. 
M.  Atout  sourit. 

—  Des  nourrices,  répéfa-l-il  :  vous  parlez  là  d'une  habi- 
tude des  siècles  barbares  ! 

—  Alors,  reprit  Marthe,  les  enfants  sont  élevés  parleurs 
mères? 

—  Fi  donc!  interrompit  l'académicien,  ce  serait  encore 
|)is.  La  civilisation  a  fait  comprendre  la  folie  d'une  pareille 
dépense  de  temps  et  de  soins.  Ici  comme  partout,  nous 
avons  substitué  la  machine  à  l'homme.  De  votre  temps,  il 
ny  avait  (pi'une  université  de  j)rofesseurs  ;  nous  avons 
agrandi  l'institution  en  créant  une  université  de  nourrices. 
Le  nouveau-né  est  mis  au  collège  le  jour  de  son  entrée  dans 
le  monde,  et  nous  revient  dix-huit  ans  après,  tout  élevé. 
il  serait  difficile,  comme  vous  le  voyez,  de  simplifier  da- 
vantage les  liens  de  la  famille.  Plus  de  gènes  ni  d'inciuié- 
tudes!  L'enfant  est  aussi  libre  rpie  s'il  n'avait  point  de 
parents,  les  parents  aussi  libres  (|ue  s'ils  n'avaient  point 
d'enfants.  On  s'aime  tout  juste  autant  qu'il  le  faut  pour  se 
souffrir;  on  se  perd  sans  désespoir.  Les  générations  se  suc- 
cèdent dans  la  même  maison,  comme  des  voyageurs  dans  la 
même  auberge.  Ainsi  a  été  résolu  le  grand  problème  de  la 
perpétuation  de  l'espèce,  en  évitant  l'association  passionnée 
des  individus. 

Comme  il  achevait,   la   calèche  s'arrêta  devant  un  ini- 
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inense  édilicc.  ù  l'ciilnM'  duquel  on  avait  gravé  en  leltres 
colossales  : 


UNIVERSITÉ  DES  MÉTIERS-UNIS. 


liisliliilKiii  |)()ur  li's  jeunes  gens  el  les  jeunes  (leniiiiselles  non  se\iés. 
ALLAITEMENT  A  LA  VAPEUR. 

Une  machine,  sculptée  sur  le  fronton,  était  entourée  dr 
nourrissons,  vers  lesquels  elle  étendait  ses  bras  d'acier  el  ses 
mamelles  de  liège  verni.  Au-dessus  se  lisait  la  sainte  lé- 
gende : 

Laissez  venir  vers  moi  les  petits  enfants  l 

Lorsqu'il  se  présenta  au  bureau,  M.  Atout  dut  indiquer 
le  numéro  d'ordre  sous  lequel  son  (ils  avait  été  inscrit.  Le 
commis  feuilleta  son  catalogue  d'enfants,  et  dit  brièvement; 

—  Salle  Jean-Jacques-Piousseau,  cjuatrième  rayon,  case  D. 

L'académicien  prit  le  bras  de  milady  Ennui,  et  se  hasarda 
à  travers  les  immenses  corridors. 

De  loin  en  loin,  des  gardiens  portant  le  costume  de  l'é- 
tablissement, composé  d'un  tablier  de  taffetas  ciré  et  d'une 
coiffm'e  en  forme  de  biberon ,  indiquaient  aux  visiteurs  la 
direction  qu'ils  devaient  prendre.  Marthe  et  Maurice  longè- 
rent d'abord  une  galerie,  où  des  métiers  de  différentes  for- 
mes tissaient  des  layettes;  puis  une  seconde,  où  d'autres> 
mécaniques  fabriquaient  de  petits  cercueils.  De  là,  ils  tra- 
versèrent une  cour  pleine  de  paniers  à  roulettes,  dans  les- 
quels les  enfants  apprenaient  à  marcher,  etarrivèrenl  devant 
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un  vaste  alelier  éclairé  i)ar  la  llaiiinie  des  j^raiids  fourneaux. 

— Vous  voyez  les  cuisines  de  l'établissement,  dit  M.  Atout, 
en  s'arrêtant;  c'est  là  que  se  Aibrique  le  breuvage  destine'' 
aux  enfants.  On  avait  cru  longtemps  que  l'aliment  le  jjIus 
convenable  pour  les  nouveau  -  nés  était  le  lait  de  leur  mère  : 
mais  la  cliiiuie  a  démontré  qu'il  était  malsain  et  peu  nour- 
rissant. L'Académie  des  sciences  a,  en  conséquence,  nomuK' 
une  commission,  qui  a  donné  la  recelle  d'un  breuvage  plus 
rationnel.  Il  se  compose  de  quinze  parties  de  gélatine,  de 
vingt-cin(j  parties  de  gluten,  de  vingt  parties  de  sucre  et 
de  quarante  parties  d'eau;  le  tout  composant  une  mixtion, 
connue  sous  le  nom  supru-laclo-gnne  ou  lait  de  femme  perfec- 
tionné. Une  expérience  sans  réplique  a,  du  reste,  |)rouv('' 
l'excellence  de  ce  breuvage  ;  c'est  que  tous  les  nouveau- 
nés  qui  refusent  d'en  boire,  et  ils  sont  nombreux,  tombenl. 
par  suite,  dans  la  langueur,  et  meurent  infailliblement  au 
l»out  de  deux  ou  trois  jours.  Ouant  aux  |)rocédés  eniployés 
pour  la  distiibution  du  supra-lacto-ijune,  vous  allez  pouvoir 
en  juger  vous-mêmes. 

A  ces  mots ,  M.  Atout  (tuvrit  une  porte,  (;t  les  visiteurs 
se  trouvèrent  dans  la  salle  des  allaitements. 

C'était  une  immense  galerie  garnie,  aux  deux  cotés,  d  es- 
pèces de  ])lancbes  à  bouteilles,  sur  lesipielles  les  enfants 
étaient  assis  cote  à  côte.  Cbacun  d'eux  avait  devant  lui  son 
numéro  d'ordre  et  le  biberon  breveté  qui  lui  tenait  lieu  de 
mère.  Une  pompe  à  vapeur,  placée  au  fond  de  la  salle,  fai- 
sait monter  le  supra-lacto-ijune  vers  des  conduits  qui  le  pai- 
tageaient  ensuite  entre  les  nourrissons.  L'allaitement  com- 
mençait et  finissait  à  lieure  fixe,  ce  qui  donnait  aux  enfants 
l'habitude  de  la  régularité.  Tous  devaient  avoir  un  même 
appétit  et  un  même  estomac,  sous  peine  déjeune  ou  d'indi- 
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gestion:  on  eût  pu  inscrire  à  l'entrée  de  la  salle  comme  sni- 
les  portes  républicaines  rie  1707)  : 
L'Egalité  ou  la  mnrl! 


■^^ 
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l.a  \;i|)ciir  siibsliliicf  ;i  la  njaleriiilc. 

M.  Aloul  lit  admirer  à  ses  compagnons  lous  les  détails 
<le  cet  établissement  modèle,  auquel  on  (bnait,  selon  son 
heureuse  expression,  l'anéantissement  des  superstitions  ma- 
ternelles. Il  prouva  (pi'en  employant  les  machines,  on  avait 
réalisé,  sur  chaque  nourrisson,  un  bénéfice  de  5  centimes 
par  jour,  ce  qui  donnait,  pour  l'année,  9  fr.  05  c,  et  pour 
les  10  millions  de  nouveau-nés,  près  de  100  millions  dé- 
conomie!  11  expliqua  ensuite  de  quelle  manière  l'établisse- 
ment se  trouvait  partagé  en  neuf  salles  correspondant  aux 
neuf  classes  de  la  société.  Le  breuvage,  les  soins,  l'air  et  le 
soleil  y  étaient  distribués  conformément  au  principe  de 
justice  romaine  :  Habita  rutione  pcrsonarum  et  ilignitalum. 
Les  enfants  de  millionnaires  avaient  neuf  paris  et  les  tils 

II 


82  ir.  .MONDi: 

de  mendiants,  le  neuvième  d'une  part,  ce  qui  leur  servait 
à  tous  deux  d'apprentissage  pour  les  inégalités  sociales. 
L'un  s'accoutumait  ainsi,  dès  le  premier  jour,  à  tout  exiger, 
l'autre  à  ne  rien  attendre.  Merveilleuse  combinaison ,  qui 
assurait  à  jamais  l'équilibre  de  la  république  ! 

Pendant  ces  explications,  milady  Ennui  cberchait  son 
numéro,  c'est-à-dire  son  fils,  dont  elle  avait  vanté  à  Marthe 
les  grâces  enfantines.  Elle  l'aperçut  enfin  dans  sa  case  ;  mais 
le  siipra-ldcto-gune  produisait  son  effet  ordinaire,  et  l'héri- 
tier des  Atout  se  tordait  comme  un  vers  coupé  en  quatre. 
Le  médecin  de  service  averti,  accourut  aussitôt  et  déclara 
que  les  contorsions  du  numéro  745  tenaient  à  des  douleurs 
aiguës,  affectant  spécialement  les  régions  du  côlon,  d'où 
elles  avaient  pris  vulgairement  le  nom  de  coliques,  mais 
l'académicien  protesta  contre  cette  étymologie.  Il  fil  ob- 
server que  colique  avait  le  même  radical  que  colère,  et  ne 
pouvait  venir  ([ue  du  grec  «xr,,  hile.  Il  en  résulta  une  lon- 
gue discussion,  émaillée  de  citations  malgaches,  syriaques 
on  chinoises,  j)endant  laquelle  le  numéro  endolori   con- 
tinuait à  subir  le  mal  dont  on  discutait  le  nom.  Enfin,   le 
docteur  et  M.  Atout,  n'ayant  ])u  s'entendre,  s'en  allèrent, 
chacun  de  leur  côté,  bien  décidés  à  écrire  un  mémoire  sur 
la  (juestion. 

Quant  à  milady  Ennui,  scandalisée  des  grimaces  de  son 
héritier,  elle  avait  passé  outre  avec  ses  deux  hôtes,  et  s'oc- 
cupait à  leur  faire  remarquer  la  grandeur  opulente  de  tout 
ce  qui  les  entourait. 

Lci  murs  étaient  tapissés  de  nattes  précieusement  tra- 
vaillées, les  plafonds  chargés  de  moulures  ciselées,  les  fe- 
nêtres ornées  de  rideaux  de  soie  à  crépines  d'or.  On  avait 
garni  les  cases  des  nourrissons  de  tapis  moelleux:  les  nu- 
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inéros  brillaient  sur  des  plaques  cmaillées,  de  larges  ven- 
tilateurs de  gaze  rayée  d'argent  renouvelaient  sans  cesse  l'air 
des  galeries  ;  l'industrie  avait,  en  un  mot,  épuisé  son  luxe 
et  sa  prévoyance  en  faveur  des  nouveau -nés;  il  ne  leui- 
manquait  absolument  que  des  mères. 

A  la  suite  des  salles  d'allaitement,  se  trouvait  le  second 
établissement,  destiné  au  sevrage.  On  y  recevait  les  enfants 
de  quinze  mois,  et  ils  étaient  soumis,  dès  lors,  à  une  combi- 
naison d'exercices  destinés  au  perfectionnement  des  orga- 
nes. Il  y  avait  un  appareil  pour  leur  apprendre  à  voir,  un 
second  pour  leur  enseigner  à  entendre  ;  d'autres  encore, 
pour  les  habituer  à  déguster,  à  sentir,  à  respirer. 

—  De  votre  temps,  dit  M.  Atout  à  Maurice,  l'enfant  était 
abandonné  à  lui-même;  il  se  servait  de  ses  poumons,  sans 
savoir  comment  ;  il  agissait  sans  apprentissage  ;  il  s'exer- 
çait à  vivre  en  vivant  !  Méthode  barbare,  que  l'absence  des 
lumières pouvaitseule  justifier.  Aujourd'hui  nous  avons  amé- 
lioré tout  cela.  L'espèce  humaine  n'est  plus  qu'une  matière 
vivante,  à  laquelle  nous  donnons  une  forme  et  une  destina- 
tion ;  la  Providence  n'y  est  pour  rien;  nous  lui  avons ôté  le 
gouvernement  du  monde,  qu'elle  dirigeait  sans  discerne- 
ment, et  nous  fabriquons  l'homme  à  1  instar  du  calicot,  par 
des  procédés  perfectionnés. 

Du  reste,  ces  premières  études  ne  sont  qu'une  avant-scène 
de  la  vie  ;  c'est  seulement  au  sortir  de  la  maison  de  sevrage. 
que  chaque  enfant  prend  la  route  qu'il  doit  ensuite  pour- 
suivre. 

—  Et  par  qui  cette  route  lui  est-elle  indiquée?  demanda 
Maurice. 

—  Par  les  docteurs  du  bureau  des  triages  que  vous  avez 
devant  vous. 
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Ils  venaient,  en  etï'et.  d'arriver  à  un  Iroisiènie  édifice, 
moins  considérable  que  les  précédents,  dans  lequel  ils  en- 
trèrent. C'était  un  musée  phrénologique,  où  ils  aperçurent 
une  dizaine  de  médecins  occupés  à  constater  les  différentes 
aptitudes.  Des  garçons  attachés  à  l'établissenieMl  leur  ap- 
portaient sans  cesse  des  pannerées  d'enfjints,  dont  ils  là- 
taient  le  crâne,  et  auxquels  ils  donnaient  un  nom  et  une 
destination,  selon  les  protubérances  observées.  L'écriteau 
passé  au  cou  des  sujets  examinés  indiquait  le  résultat  de 
l'examen. 


Le  docteur  Cervelet  (letcriniiiaiit  l;i  pnifessiaii  île  e!i;i(|iic  eiif;iiU  d'apiés  sa  bosse. 

L'enfant  recevait  là  son  brevet  de  grand  mathématicien, 
de  grand  artiste  ou  de  grand  poète,  et  n'avait  plus  (pi'à  le 
devenir.  Par  ce  moyen,  toute  incertitude  de  vocation  dispa- 
raissait. Au  lieu  d'errer  à  Iravers  vingt  goûts  opposés, 
comme  un  étranger  qui  demande  sa  route  à  tous  les  pas 
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sanls,\oiis  trouviez  une  direction  indiquée,  vous  n'aviez  qu'à 
partir,  qu'à  poursuivre,  et  vous  étiez  sûr  d'arriver  au  but... 
à  moins  qu'on  ne  vous  eût  indiqué  un  mauvais  chemin. 

Du  bureau  des  triages,  Marthe  et  Maurice  passèrent  aux 
écoles. 

M.  Atout,  (|ui  joignait  à  ses  autres  titres  celui  d'inspecteur 
générai  des  études,  leur  lil  lout  voir  dans  le  plus  grand  détail. 

La  base  de  1  instruelion  doimée  au  collège  de  Sans-Pair 
('tait  le  tibétain,  langue  d'autant  plus  intéressante  à  con- 
naître, que  l'on  avait  cessé  de  la  parler  depuis  environ  mille 
ans.  Les  élèves  lui  consacraient  quatre  jours  sur  cinij.  Le 
reste  du  temps  était  employé  à  examiner  les  hiéroglyphes 
des  aiiciennes  pyramides  d'Egypte,  dont  il  ne  restait  plus 
(pi'une  gravure  apocryphe,  et  à  approfondir  la  dillérence 
existant  entre  l'absolu  complet  et  l'absolu  universel! 

Ces  enseignements  avaient  pour  but  de  pré})arer  l'élève 
à  la  vit!  pratique,  et  de  lui  servir  de  point  de  départ  j)0ur 
devenii'  ingénieur,  médecin  ou  coinmenjant. 

M.  Atout,  qui  voulait  l'aire  apprécier  à  son  hôte  l'étendue 
des  connaissances  acquises  par  les  écoliers  de  rétablisse- 
ment, lui  remit  le  programme  de  l'examen  que  tous  devaient 
subir  avant  de  le  quitter. 

UNIVERSITÉ  DES  MÉTIERS-UNIS. 

GRAND  COLLEGE  DE  SANS -PAIR. 

PBOGEAIIME  POUR  LE  BACCJLJORÉflT-ÈS-LEÏÏBES. 

Pour  le  tibétain  : 

r  Les  trente  livres  de  l'Histoire  de  la  Tortue  verte  de 
Rapjiut,  [>ar  Shah-Uah-Pah-Shah  ; 
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■2"  Les  douze  livres  de  l'Histoire  de  rEléphant  noir,  dtî 
Uouf-Tapouf; 

5"  Les  six  chants  des  Citernes  du  Désert,  de  Felraadi  ; 
4"  Le  traité  sur  le  Bonheur  des  Borgnes,  du  même  : 
5"  Les  Discours  de  Bal-Poul-Child  contre  Chid-Poul-Bal. 

Pour  l'iustoire  : 

1"  Donner  la  succession  des  rois  du  Congo,  de  h  Pata-' 
gonre  et  de  hi  haie  d'IIudson.  de])uis  Noé  : 

2"  Expliquer  l'inscription  de  la  grande  pyramide  d'E- 
gypte, (]ui  n'existe  plus; 

5"  Raconter  l'expédition  de  lord  EUenhourgh  dans  l'hide, 
avec  le  chiffre  des  bœufs,  moutons,  légumes  détruits  par 
l'armée  anglaise,  et  les  campagnes  du  maréchal  Bugeaud, 
en  Algérie,  avec  les  discours,  toasts,  proclamations,  ordres 
du  jour,  au  nombre  de  douze  mille  six  cent  quarante-trois; 

4"  Énumérer  ce  que  l'Allemagne  a  fourni  de  princesses 
nubiles  aux  autres  Etals  de  l'Euiope. 
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1"  Nonuner  les  dilïérents  Etats  des  quatre  parties  du 
monde  avant  le  déluge,  en  désignant  leurs  capitales; 

T  Citer  tous  les  fleuves,  lacs,  mers,  montagnes,  en  leur 
donnant  les  noms  qu'ils  ne  portent  plus  ; 

3"  Indiquer  au  juste  les  délimitations  de  l'ancienne  répu- 
blique d'Andorre  et  de  la  célèbre  principauté  de  Monaco; 

4"  Dire  la  population  des  régions  encore  inconnues  ,  (pii 
s'étendent  du  40'"  au  00'  degrt'  de  latitude. 

Pour  la  littérature  : 

Le  candidat  de\ra  domier  la  recelte  des  différentes  formes 
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(le  style,  avec  le  moyen  de  s'en  servir  ;  ex|)li([uer  les  pro- 
cédés du  sublime,  du  fleuri,  du  gracieux,  et  faire  l'histoire 
de  tous  les  hommes  de  letlres  connus,  depuis  Snlomon  jus- 
qu'à nos  jours. 

Pour  la  piiilosopiue  : 

Démontrer  l'identité  du  tout  avec  l'universel  par  le  rap- 
port do  l'ensemble  à  la  somme  des  parties.  Chercher  en 
quoi  le  moi  diffère  du  non  moi  et  si  le  moi  eflicient  peut 
être  confondu  avec  le  moi  correctif.  lÉlablir  la  liberté  du 
causal  plastique  sous  la  dépendance  du  phénoménal  con- 
cret. 

Mathématiques  : 

Connaître  tous  les  théorèmes  sans  application  que  peut 
foui'nir  l'algèbre,  la  géométrie,  la  trigonométrie,  et  résou- 
dre tous  les  problèmes  inutiles  qui  pourront  être  proposés. 

Physique  : 

Donner  les  théories  de  toutes  les  grandes  lois  que  l'on 
continue  à  chercher. 

Chimie  : 

Expliquer,  d'après  les  formules  de  la  Cuisinière  bour- 
geoise ,  tous  les  ingrédients  qui  composent  chacun  des 
ragoûts  scientifiques  connus  sous  le  nom  de  corps. 


Maurice  demeura  d'abord   épouvanté  des  connaissances 
demandées  aux  candidats;  mais  il  se  rappela  heureusement 


(|ii(\  iiirmc  (le  son  temps,  les  programmes  n  élaienl  point 
lonjonrs  des  vérités.  Pour  cet  examen,  comme  pour  tout  le 
reste,  sans  doute,  on  ne  voulait  que  la  forme,  cette  loi  su- 
pn^'Mne  des  Brid'Oison  de  tous  les  temps;  car,  quiconcpie 
demande  l'impossible ,  s'engage  d'avance  à  ne  rien  exiger. 

M.  Atout  lui  expliqua  ensuite  par  quelle  série  d'ingé- 
nieuses méthodes  l'étude  de  ces  connaissances  était  facili- 
tée aux  élèves  du  grand  collège. 

Il  lui  montra  d'abord  la  classe  destinée  au  cours  d'his- 
toire ,  où  chaque  pae  de  mur  rei)résentait  une  race,  chaque 
banc  une  succession  de  rois,  chaque  poutre  une  théogonie. 
Là,  tous  les  objets  j)oitaient  une  date,  ou  rappelaient  un 
(Wénement.  On  ne  pouvait  suspendre  son  chapeau  à  une 
patère  sans  se  rappeler  un  homme  illustre ,  essuyer  ses 
pieds  à  la  natte  sans  marcher  sur  une  révolution.  (îràce  à 
ce  système  mnémotechnique,  aussi  expéditif  que  profond, 
l'histoire  universelle  était  ramenée  à  une  (|ii('stion  d'ameu- 
blement  ;  l  élève  l'apprenait  malgré  lui  et  rien  ipi'en  regar- 
dant. Qu'on  lui  demandât,  par  e\em[)le,  le  nom  du  j)remiei' 
roi  de  IVaiice,  il  se  rajt|telait  la  vis  intérieure  de  la  serrure, 
et  répondait  :  (Ao-vis.  (Ju On  voulût  connaître  la  date  de  la 
découverte  de  l'Américpie,  il  j)ensait  aux  (piatre  pieds  de  la 
chaire,  dont  chacun  rej)résentaii  un  chiffre!  différent,  et  ré- 
pondait :  14U'2.  Qu'on  s'informât,  enlin,  de  l'événement  le 
plus  important  qui  suivit  la  naissance  du  christianisme,  il 
voyait  les  deux  burres  d'appui  qui  s'avançaient  sur  lam- 
phithéàtre,  et  répondait  hardiment  :  l'invasion  des  har-hares! 

M.  Atout  ne  manqua  point  de  faire  remarquer  à  Maurice 
les  avantages  de  celte  méthode  débarrassée  de  toute  donnée 
philosophique  et  grâce  à  lacpielle  il  sufhsait  de  penser  à 
deux  choses  pour  s'en  raj)peler  une. 


Il  le  conduisit  rnsiiilc  ;iu  coins  tie  géograpliic.  uù  la  lorrc 
•  avait  été  figurée  en  relief,  afin  (jue  les  ('Irves  |iussent  se  faire 
une  idée  plus  exacte  de  sa  beauté  et  de  sa  grandeur.  Les 
montag-nes  y  étaient  r(^|)résentées  par  des  taupinières,  les 
fleuves  par  des  tnhes  de  Itaromètre.  et  les  forets  vierges  pai' 
des  semis  de  cresson  étirpietés.  On  y  vovait  la  représentation 
des  villes  en  carton,  et  de  |)elits  v(d('ans  de  ler-hlaiic.  au  fond 
desquels  fumaient  d(>s  v(Mlleuses  sans  méclies. 

(ne  salle  V(»isine  contenait  tout  le  svsiéme  |»lané'taire,  en 
taffetas  g-ommé,  et  uns  en  inoiivemenl  par  une  machine  à 
vapein'  de  la  force  de  deux  àncs.  H  avait  seulcuicnl  ('l(''  im- 
possible de  conservei"  aux  dilïérents  corps  célestes  leur 
dimension  proportiormelle.  leni-s  distances  respectives  et 
leurs  mouvements  ivels  :  mais  les  élèves,  avertis  de  ces 
légères  imperfections,  n'en  étaient  pas  moins  aidés  à 
comprendre  ce  (\\\\  était,  par  la  représentation  de  ce  qui 
n'était  pas. 

{]n  musée  général  com|)lét,ait  ces  moyens  dinslruction  du 
grand  collège  de  Sans-Pair.  On  y  avait  réuni  des  échantil- 
lons de   tojites   les   j)roduclions  naturelles  et  de  toutes  les 
industries  humaines.  Co  que  l'enfant  n'apprenait  autrefois 
qu'en  vivant  et  par  lusage,  lui  était  ainsi  artificiellement 
enseigné:  il  avait  sur  la  main  la  création  entière  par  cases 
numérotées.  On  lui  montrait  un  échantillon  delOcéandans 
une  carafe  :  la  chute  du  Niagara  dans  un  fragment  de  rocher  ;, 
les  mines  dor  de  l'Amérique  du  Sud  au  fond  d'un  cornet 
de  sable  jaunâtre.  Il  étudiait  l'agriculture  dans  une  armoire 
vitrée  ;  les  différentes  industries  sur  les  rayons  d'un  casier 
et  les.  machines,  d'après  de  petits  modèles  exposés   sous 
des  cloches  à  fi-omage.  Le  monde  entier  avait   été  réduit, 
pour  sa  commodité,  à  une  (rousse  d'échantillons  ;   il  lap- 
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jtreiiail  eu  juiiaiit  au  jmtil  uiéuage.  v\  sans  «mi  euiuiaîlre  les 
réalités. 

Tels  étaient  les  principes  d' insiruction  adoptés  par  l'uni- 
versité de  Sans -Pair  ;  rpiant  à  V éducation  ,  elle  reposait  sur 
une  idée  encore  plus  ingénieuse. 

Son  unique  but  étant  de  préparer  des  citoyens  honora- 
bles, c'est-à-dire  habiles  à  s'enrichir,  on  lui  avait  sagement 
donné  pour  unique  base  le  déronnnrnt  à  ani-mêmc!  Chaque 
enfant  s'accoutumait  de  bonne  heure  à  tenir  un  compte  de 
prolits  et  [tertes  pour  ciiacune  de  ses  actions.  11  calculait  tous 
les  soirs  ce  que  lui  avait  rapporté  .sa  conduite  de  la  jour- 
née :  c'était  ce  qu'on  appelait  l'examen  de  conscience.  Il  y 
avait  un  tarif  gradué  pour  les  mérites  et  pour  les  fautes  : 
tant  à  la  patience,  tant  à  l'amabilité,  tant  au  bon  carac- 
tère !  Les  vertus  se  résumaient  en  rentes  ou  eu  privilèges, 
pourvu  que  ce  lussent  des  vertus  comprises  dans  le  pro- 
gramme :  car  l'université  des  Intêrcts-Unis  montrait,  à  cet 
égard,  une  sage  prudence  :  elle  n'encouiageait  (|ue  les  qua- 
lités qui  pouvaient  tourner  un  jour  au  proiil  de  leur  pos- 
sesseur. Les  vertus  coûteuses  étaient  traitées  comme  des 
vices. 

Oi'.  {»our  mieux  encourager  les  enfants  à  s'enrichir,  on 
les  initiait  de  bonni*  heure  au  culte  du  confort,  on  leur  en 
nuisait  une  habitude ,  on  les  trempait  dans  ce  fleuve  des 
jouissances  matérielles,  qui  rend  les  consciences  plus  sou- 
ples. Leur  collège  était  un  palais,  pour  lequel  l'industrie 
avait  épuisé  ses  merveilles.  Il  y  avait  des  manèges,  des  bil- 
lards ,  un  Casino  pour  la  lecture ,  et  une  salle  de  spectacle 
adossée  à  la  chapelle.  On  donnait  à  chaque  élève  un  ap- 
partement complet  et  un  tilbury,  avec  un  groom  pour  les 
promenades. 
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M.  Atout  nyaiit  voulu  l'aiiv  voir  à  Maiirice  un  do  ces  lo- 
oements  de  <iairon.  ils  le  trouvèrent  occupé  par  un  élève  de 
sixième,  df'jà  coniplétenuMil  initie-  à  la  vie  d'tHudianl. 


Vu  cli'vc  lie  >i\i('iiic  dans  S(in  iiiiciieur. 


T)u  reste,  l'agréaltle  n'avait  point  lait  n('gliger  l'utile.  Au 
milieu  de  la  princij)ale  cour  s'élevait  une  Bourse,  où  tous 
les  élèves  se  réunissaient  chaque  matin.  On  y  négociait  sur 
les  fruits  de  la  saison,  sur  les  lajdns  Idancs  et  sur  les  plumes 
métalliques.  Il  y  avait  là,  comme  à  la  grande  Bourse  de 
Sans-Pair,  des  opérations  habiles  ou  hasardeuses,  des  ruines 
et  des  opulences  subites.  On  y  jouait  aussi  à  la  baisse,  au 
moyen  de  fausses  nouvelles,  et  à  la. hausse,  par  des  acca- 
parements combinés,  de  sorte  ipie  les  élèves  se  formaient, 
dès  l'enfance,  au  mensonge  légal  et  prenaient  l'importante 
habitude  de  ne  se  fier  à  personne. 

Ils  s'exerçaient  également  à  l'emploi  de  la  presse  pério- 
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(li(|ii(\  CM  rt''(liii(';ml  (|ii;ili('  jonniaiix  (r<ij»iiii(»iis  nind'airc's, 
dans  lt'S(|(iels  ils  tàcliaicnl  de  se  calomnier  el  de  se  nuire, 
aussi  bien  que  des  hommes  faits. 

Après  le  eollége  de  Sans-Pair,  venait  le  ynind  alhénée 
national,  dont  les  cours  étaient  frécjuenlés  par  des  auditeurs 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge. 

Le  professeur  de  numismatique,  (pie  Maurice  voulut  en- 
temlre,  faisait  ce  jour-là  une  leçon  sur  la  cuisine  du  dix- 
neuvième  siècle,  tandis  que  le  professeur  d'économie  poli- 
tique traitait  la  question  des  antiquités  mexicaines,  (juant 
au  professeur  de  philosophie,  il  se  renfermait  plus  rigoureu- 
sement dans  la  matière  de  son  cours,  et  ne  s'occupait  guère 
que  d'injurier  ses  adversaires. 

En  ressortant,  M.  Atout  montra  à  ses  hôtes  les  écoles  de 
droit,  de  médecine,  d'industrie,  de  beaux-arts  ;  mais  sans  y 
entrer.  Leur  organisation  différait  peu  de  celle  du  grand 
collège,  et  l'examen  des  doctrines  (pii  y  étaient  enseignées 
eût  demandé  trop  de  temps.  Maurice  devait  d'ailleurs  re- 
trouver, plus  tard,  ces  doctrines  mises  en  [)ratiquc  dans  le 
monde  par  les  commerçants,  les  artistes,  les  avocats  et  les 
docteurs. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  donc  que  devant  IWlitice  construit  pour 
les  examens. 

(Chaque  faculté  avait  une  salle  tellement  disposée,  que 
les  candidats  subissaient  les  épreuves,  sans  l'intervention 
d'aucun  examinateur.  C'était  une  sorte  de  labyrinthe  fermé 
de  cent  petites  portes,  sur  chacune  desquelles  se  trouvait 
inscrite  une  question  du  programme,  avec  une  vingtaine 
de  mauvaises  réponses,  mêlées  à  la  bonne.  Si  le  candidat 
mettait  le  doigt  sur  celle-ci,  la  porte  s'ouvrait  d'elle-même, 
et  il  passait  outre  ;  sinon,  il  demeuiail  enferme  comme  un 
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rat  pris  au  pié^^e  !  Par  ce  moyen,  toute  erreur  et  toute  in- 
Justiee  devenait  impossible;  l'examinateur  avait  atteint  la 
perfection  d'indifférence  et  d'impassibilité  si  longtemps 
poursuivie  :  ce  n'était  plus  un  homme  avec  ses  ardeurs,  ses 
inclinations,  ses  répugnances  .  mais  une  machine  immuable 
comme  la  vérité.  On  ne  choisissait  pas  les  aspirants ,  on  les 
blutait;  ici  la  Heur  de  froment,  là  le  son  grossier.  Les  pro- 
fesseurs n'avaient  désormais  à  s'occuper  des  examens  que 
pour  toucher  le  prix  du  travail  qu'ils  ne  faisaient  plus. 

Comme  ils  franchissaient  la  dernière  porte  du  quartier 
universitaire,  M.  Atout  montra  un  second  établissement, 
d'une  étendue  presque  égale,  et  destinée  à  l'instruction 
des  jeunes  filles.  L'organisation  était,  à  peu  près,  la  même 
que  dans  celui  des  garçons  ;  mais  les  connaissances  ac- 
quises v  différaient  essentiellement.  La  principale  étude 
était  celle  de  l'orgue  e\|)ressif  appliqué  aux  danses  de  ca- 
ractère. Les  élèves  y  consacraient  sept  heures  par  jour. 
Le  reste  du  temps  était  employé  aux  leçons  de  minéralogie, 
d'architecture  et  d'anatomie.  11  y  avait,  en  outre,  un  cours 
tl'orthographe  une  fois  par  semaine,  et  l'on  cousait  tous  les 
mois. 

Quant  à  la  morale,  elle  était  formulée  dans  un  caté- 
chisme, qui  devait  servir  de  règle  de  conduite  aux  jeunes 
tilles,  et  qu'on  leur  faisait  apprendre  par  cœur.  Il  y  avait 
un  chapitre  pour  la  toilette,  un  chapitre  pour  les  bals  et  les 
visites,  un  chapitre  pour  le  mariage. 

Demande.  Une  femme  doit-elle  désirer  le  mariage? 

Réponse.  Oui,  si  elle  peut  être  bien  mariée. 

Demande.  Qu'est  ce  qu'une  femme  bien  mariée? 

Réponse.  C'est  celle  (pii,  ayant  é|»ousé  un  honinie  Ijoiin- 
rabl(\  pi'olilc  cl  joiiil  de  sa  position. 
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Demiindr.  Oirciilciidi'Z  -  vous  |tai'  un  Imhiiiiu'  Ikmio- 
rable? 

Répomi'.  .rentciuls  un  lioiiinic  <|iii  paye  h'  cens  d'iMi^i- 
hilité. 

DemaïuU'.  (lomnienl  la  femme  doil-elle  aimer  son  mari? 

Réponse.  Proportionnelleiru'iil  à  la  [)ensi()n  qu'il  lui  ae- 
conle. 

Demaïuh'.  ]N)uve7.-vous  réciter  voli-e  acte  d'espérance 
matrimoniale? 

licponse.  «  Mon  Dieu,  je  compte  sur  votre  inlinie  honte 
pour  obtenir  l'époux  selon  mon  cœur:  qu'il  soit  assez  liche 
pour  me  donner  un  équipage,  un  hôtel,  des  loges  au  yrand 
théâtre  de  Sans-Pair,  et  puisse-l-il,  ô  mon  Dieu  !  montrei- 
autant  de  courage  à  agrandir  sa  fortune  (pie  j'aurai  de  plaisir 
à  la  dépenser  !  » 

Maurice  n'en  lut  point  davantage,  et  demanda  à  l'acadi'- 
micien  si  les  deux  grandes  institutions  universitaires  qu'il 
venait  de  lui  montier  étaient  les  seuls  établissements  d'in- 
stiuction  publique  existant  à  Sans-Pair. 

Il  Y  ;>.  'If  pins,  les  institutions  exploitées  |)ai'  l'indusliie 
particulière,  réplicpia  M.  Atout;  écoles,  pensionnats,  lycées, 
professant  toutes  les  sciences  connues  par  toutes  les  mé- 
thodes inventées.  Mais  le  plus  célèbre  de  ces  établissements 
est  celui  de  M.  liatif.  qui  a  trouvé  le  moyen  d'appli({uer  à 
l'instruction  des  enfants  le  système  des  serres  chaudes,  et 
qui  obtient  des  savants  forcés,  comme  les  jardiniers  obte- 
naient autrefois  des  melons  de  primeur.  Il  lui  suffit  de  pla- 
cer ses  élèves  sur  une  couche  [)ropre  à  hàt(M'  l.t  sève  intel- 
lectuelle, et  de  veiller  au  thermomètre  (pii  indique  le  degré 
de  chaleiu'  nécessaire  pour  la  maturation  de  leurs  cerveaux. 
Il  a  toujours  ain^i.  sous  verrine.  plu^ieuis  centaines  déco- 


liers.  (jiii  ^(Uil  de  yr.iiicls  hommes  à  dix  jms,  ol  des  eidanls 
à  viiiul. 


l'^i'olieis  cleves  sous  cloches ,  |miui-  piimeiiis. 

Ou  reste,  sa  fabrique  de  prodiges  prosj)ère.  C'est  de  chez 
lui  que  sortent  tous  ces  virtuoses  qui  improvisent  des 
symphonies  au  maillot,  ces  grands  mathématiciens  calcu- 
lant la  circonférence  de  la  terre ,  avant  de  savoir  parlei-.  et 
ces  poètes  prématurés  qui  font  leurs  premières  élégies  avant 
leurs  premières  dents. 

§  VIII. 

Agrandissement  des  magasins  de  nouveautés.  —  Ilisloire  de  mademoiselle  llomam  — 
Aspect  pittoresque  de  la  ville  de  Sans-Pair.  -  Maladie  de  milady  Knnni,  (ra.lée 
par  quatorze  médecins  spécialistes,  et  guérie  par  Maurice   —  Société  d'assu- 
rance pour  cmpcclier  les  vivants  de  regre'.ler  les  morts.  —  Rencnnlro 
du   grand  pliilanthrope  M.  Plniadelplie  le  Ilnuv. 

Tout  en  donnaul  ces  délaiis.  lacadcMuicie?!  avail  irgaijM,'- 
sa  calèche,  cl  il  allait  y  reuK.nIcr.  lorsque  uiiladv  l'jmui  dé- 


claia  (lu'clle  Vdiilait  (•(tiidiiiic  Maiilic  aux  nouvelles  i^aleiies 
du  Bon-l'asU'ur. 

Celait  un  magasin,  on  se  IronvaienI  réunies,  pour  la- 
clictour,  toutes  les  productions  du  monde  connu.  Il  couvrail 
une  surface  de  deux  cents  hectares,  el  occupait  douze  mille 
connnis.  Outre  la  ligne  d'omniltus  desservant  rintérieiir, 
on  avait  inénagi'  un  (iiuinraf/e  de  voilures  à  la  tète  de  cha- 
que comptoir.  Les  étoffes,  l'oulées  et  déroulées  par  d'im - 
nienses  cylindres,  passaient  devant  les  yeux  de  la  foule, 
comme  ces  toiles  mohiles  rpii  représentent  les  cascades  à 
l'Opéra  ;  des  montres  gigantesques,  garnies  de  bijoux  et 
d'orfèvreries,  tournaient  partout  sur  elles-mêmes  ;  des  ta- 
blettes couvertes  de  cristaux,  d'ivoires  sculptés,  de  fantaisies 
précieuses,  allaiejit  el  venaient  sans  cesse  sur  leurs  rails  de 
cuivre,  et  semblaient  ap|)eler  les  acheteurs;  enlin,  au  mi- 
lieu de  (oui  cet  é'clat.  des  valets  en  livrtV  circulaient  char- 
gés de  plateaux,  et  ol'fraienl  des  i-alraîchissements. 

—  Vous  le  voyez,  dit  .M.  Aloul.  le  commerce  s'est  agrandi 
comme  tout  le  reste;  ce  iTest  plus  (ju'une  banque  j)erléc- 
tionnée.  Les  j)i-orits.  (pii  autrefois  faisaient  vivre  médiocre- 
ment cent  mille  familles,  ont  cnv'  dix  existences  royales 
aux(pielles  tout  est  possible.  Voti'e  temps  était  encore  celui 
des  petits  marchands.  L.n  sortant  d'apprentissage  on  se  ma- 
riait, on  ouvrait  boutique  avec  son  amour  et  son  courage  ! 
Mais,  de  nos  joui's.  la  bomie  volont*'-  ne  tient  plus  lieu  de 
capital,  el  la  première  conditio?i.  pour  exercer  un  commerce, 
n'est  point  de  le  connaître  ;  c'est  d'avoir  un  million  ! 

A  ces  mots,  l'académicien  se  mit  à  calculer  tout  haut, 
pour  Maurice,  la  valeur  des  marchandises  entassées  dans 
les  galeries  (pi'ils  |)arcouraienl  .  tandis  (pie  niiladv  Kiinui 
faisait  l'eniarquer  à  Marllie  leur  prodigieuse  varié'h'. 
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Mais  Maurice  et  Maitlie  ii  écoulaient  plus,  car  ils  ve- 
naient d'apercevoir  1  enseigne  du  inagasin-nionstnï  :  le  Bo.n- 
Pasteuk!  Leurs  regards  s'étaient  aussitôt  clicrdiés,  leurs 
lèvres  avaient  murmuré,  en  môme  temps,  le  nom  de  ma- 
demoiselle Romain,  et  tous  deux  étaient  devenus  subite- 
ment rèyeurs ! 

(l'est  que  ce  nom  avait  réveillé  chez  eux  le  souvenir  de 
lout  un  autre  monde  ;  un  de  ces  souvenirs  qui  vous  atten- 
drissent comme  la  vue  du  vieux  foyer,  sur  lequel  vous 
écoutiez  les  histoires  de  la  nourrice,  du  petit  jardin  où 
vous  plantiez  des  rameaux  d'aubépine,  de  la  borne  cpii  ser- 
vait de  siège  au  mendiant  avec  lequel  vous  partagiez  votre 
[tain  de  l'école  !  Et  cependant,  mademoiselle  liomain  n'avait 
été  ni  une  parente,  ni  une  compagne  de  jeux  ;  mademoiselle 
Romain  n'était  qu'une  vieille  voisine,  mercière  à  l'enseigne 
du  Ro-X-Pasteur  ! 

Mais  aussi,  quelle  voisine!  et  connuent  l'oublier?  Oui 
[touvait  l'avoir  vue,  au  fond  de  sa  petite  boutique  obscure, 
sans  se  rappeler  sa  haute  chaise  à  patins,  sa  chaufferette  de 
terre,  ses  grandes  aiguilles  à  tricot,  et  son  visage  souriant, 
sous  les  rides  de  la  laideur. 

Car  Dieu,  qui  avait  été  sévère  pour  mademoiselle  Romain, 
l'avait  fait  naître  pauvre,  maladive  et  disgraciée  !  Elle  eût 
pu  se  plaindre  de  la  part  qui  lui  avait  été  faite  ;  elle  aima 
mieux  y  chercher  le  peu  de  bien  qui  s'y  trouvait  caché  !  Son 
indigence  lui  interdisait  les  plaisirs,  elle  l'accepta  comme 
une  sauvegarde  contre  les  excès  ;  ses  souffrances  élaienl 
sans  trêve,  elle  y  trouva  un  utile  enseignement  de  patience  ; 
sa  laideur  lui  ôtait  l'espoir  d'être  aimée,  elle  s'en  dédom- 
magea en  aimant  les  autres  ! 

Puis,  Dieu  n'avait  point  été  pour  elle  sans  jiilié!  Adt'l'aiit 
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(lu    l)uiilieiii\    il    lui    (Uuiiia    un   yrand  dcvoit'    à    remplir. 

Mademoiselle  Romain  avait  un  père  paralytique,  doni 
elle  devint  le  seul  appui  !  Le  corps  du  vieillard  n'était  plus 
qu'un  cadavre  insensible  ,  mais  la  tète  continuait  à  penser  ; 
le  cœur  battait  toujours  !  Incapable  de  scî  faire  à  lui-même 
l'aisance  ou  la  misère,  il  était  encore  capable  de  les  rece- 
voir et  de  les  sentir. 

Sa  fille  le  comprit,  et  résolut  de  lui  conquérir  tout  ce 
qu'il  pouvait  espérer  de  joie.  Elle  réunit  ses  dernières  res- 
sources, acbeta  quelques  marcbandises,  et  vint  s'établir  au 
Bon-Pasteur  ! 

La  boutique  était  petite  et  bien  des  rayons  restaient  vides  ; 
mais  la  sainte  fille  avait  la  foi  des  grands  cœurs  !  Prête  à 
tous  les  sacrifices,  pour  celui  qu'elle  s'était  promis  de  ren- 
dre heureux,  elle  ne  pouvait  croire  que  la  Providence  la 
trahît.  Le  moyen,  en  effet,  de  supposer  Dieu  moins  bon  que 
nous-mêmes?  Toujours  le  tricot  à  la  main,  près  du  comp- 
toir, elle  n'interrompait  son  travail  qu'à  l'entrée  d'un  ache- 
teur, et,  s'il  se  faisait  trop  attendre,  si  l'inquiétude  ou  le 
découragement  ralentissait  le  mouvement  de  ses  longues 
aiguilles  de  buis ,  elle  regardait  vers  l'arrière-boutique  le 
vieux  paralytique  doucement  confiant  dans  son  courage, 
et  les  aiguilles  recommençaient  à  s'agiter  plus  rapides. 

Les  gains  étaient  faibles  sans  doute ,  mais  qui  peut  dire 
les  miracles  de  l'économie  et  du  dévouement?  Tout  ce  que 
mademoiselle  Romain  se  retranchait,  était  ajouté  au  bien- 
être  du  vieillard  ;  celui-ci  trompe,  la  croyait  plus  riche  à 
chaque  nouvelle  privation,  et  jouissait  de  ses  sacrifices  sans 
avoir  la  douleur  de  les  soupçonner.  La  fille  remerciait  le 
ciel  de  cette  erreur,  qu'elle  appelait  une  grâce,  et,  pour  s'en 
rendre  digne,  elle  s'imposait  de  nouveaux  devoirs. 


î)l) 
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Une  pauvre  tenime  (luV'lle  avait  employée  quelquefois 
vint  à  mourir,  laissant  un  lils  presque  idiot.  Mademoiselle 
Romain  raccucillit  d'abord,  pour  ([u'il  ne  vît  point  clouer  le 
cercueil  de  sa  mère;  mais,  le  lendemain,  (|uand  elle  pensa 
(ju'il  fallait  le  conduire  à  l'hospice,  le  cœur  lui  manqua. 
L'enfant  avait  déjà  choisi  sa  place  près  du  foyer,  il  tenait  sa 
tète  appuyée  sur  les  genoux  du  paralyti([ue,  et  souriait  en 
regardant  celle  qui  l'avait  i-ecueilli. 


\^y5,-\M^^';j^H,',t 


Le  |i;u',ilyiiijiip  a  l'idiol. 


—  Il  eût  pu  être  mon  frère  !   pensa-t-elle,  attendrie. 

Et  regardant  encore  ces  deux  infortunés,  que  Dieu  sem- 
blait lui  offrir  réunis  à  dessein,  elle  ajouta  dans  sa  pensée. 

—  C'est  mon  frère  ! 

Va  l'enfnnt  ne  la  ffuitta  plus. 
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Hiiniid  Mmi'IIic  et  Maiiricr  la  cniiiiiiiciil.  le  vicillaid  cl 
I  idiot  vivaient  (MK-oi-c  pivs  d Clic,  licmctix  |iars(>n  travail  cl 
sa  tendresse,  La  l)Oiiti(|ue  était  toujours  aussi  |)clit(\  les 
rayons  à  peine  mieux  garnis  ;  mais  tout  le  monde  connais- 
sait mademoiselle  Romain  et  lui  achetait.  Les  vieillards  se 
découvraient  les  premiers  à  sa  vue;  les  jeunes  gens  la  sa- 
luaient comme  si  elle  eut  été  lielle.  et  les  nuM'es  apprenaient 
à  leurs  enfants  à  la  reconnaître.  Oue  de  fois  Maurice  et 
Marthe  avaient  passé  devant  l'étroit  vitrage  de  sa  hoii(i(pie  en 
s(^  tenant  par  la  main,  et  rien  que  pour  la  voii- ! 

—  T'est  la  lionne  demoiselle!  disaienl-ils  à  demi-voix, 
celle  à  laipielle  il  faut  rcsscmhlcr. 

Ll  ils  la  saluaient  mv  son  nom,  cl  (jiiand  elle  leur  avail 
r('|)ondu.  ils  contimiaienl  leur  roule,  lier^  cl  allendris.  en 
>e  promeltant  (ou!  bas  de  l'imiler. 

Ah  !  (prélaient  tontes  les  richesses  (Milassées  dans  les  ga- 
leries de  Sans-Pair,  auprès  de  celle  humhle  houli(pie.  doiil 
la  vue  formait  un  enseignement?  Qu'étaient  ces  millieis 
de  commis,  auprès  de  la  pauvre  femme,  qui  rien  (pi'avec 
son  courage  avait  soutenu  deux  existences  et  s.auvé  (\o\\\ 
âmes?  Hélas  !  (|ue  Dieu  I  eut  l'ail  naître  plus  tard,  au  milieu 
dune  société  plus  éclairée,  elle  eut  en  vain  travaillé'  cl 
espéré  !  La  honne  volonlé  ne  lenail  plus  lieu  de  tapilul! 

Avant  de  ramener  chez  lui  ses  deux  hèles,  racadémicien 
voiiliil  leur  donner  une  idée  de  la  magnificence  de  Sans- 
l'air,  et  les  conduisit  au  grand  carrefour  de  la  Uéunion. 

C'était  une  place  à  laquelle  venaient  ahoutir  toutes  les 
rues  de  la  capitale;  elle  était  ornée  de  cinquante  bornes- 
fontaines  et  de  deux  cents  becs  de  gaz  épuré.  Le  musée,  la 
bibliothèque,  le  théâtre  national  et  la  chambre  des  repré- 
senlanls    l'encadraieiil    (h'  leurs   façades    magnificpiemenl 
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(lécoivos  d'afliclies  peintes  à  l'iiuile.  Tout  aulDur  rayon- 
naient les  rn(^s,  formant  une  ligne  droite  de  jdusieiirs 
lientis,  et  composées  de  maisons  ({uadrangnlaires,  tellemeni 
semblables,  que  les  numéros  seuls  pouvaient  les  faire  dis- 
tinguer. Une  forêt  de  tuyaux  fumants  couronnait  cette  cliai- 
mante  perspective,  que  l'on  saisissait  d'un  seul  couj»  (Td'ij, 


Vue  iiilloresquc  de  la  lapilalo  du  monde  civilise, '^cn'l'an  Unis  mille. 

Les  vingt-quatre  divisions  qui  formaient  la  ville  enlière 
étaient  désignées  par  les  vingt-quatre  signes  de  l'alpbabel  , 
et  chaque  citoyen  devait  habiter  le  quartier  qui  correspon- 
dait à  la  première  lettre  de  sa  profession.  Cette  disposilion 
avait  le  léger  désavantage  de  placer  voire  bottier  à  soixanle- 
huit  kilomètres  de  votre  tailleur;  mais  elle  donnait  à  la  ville 
une  régularité  qui  eut  fait  envie  à  une  table  d'(''checs,  el  si 
les  relations  de  la  vie  en  souffraient,  la  raison  pure  élait  du 
moins  satisfaite. 
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Cepeiulaiit.  cctU;  organisation  Nciiail  d'rtiv  vivcincrit  al- 
laciuée  par  un  savant  astronome,  M.  de  l'Empyrée,  comme 
relevant  de  la  numération  duodécimale,  depuis  longtemps 
abandonnée  pour  tout  le  reste.  Il  avait  proposé ,  en  cons(''- 
(|uence,  dans  l'intérêt  de  l'unité  mathématique,  la  démoli- 
tion de  Sans-Pair,  qui  eût  été  reconstruit  en  dix  quartiers, 
correspondant  aux  dix  chiffres  de  la  tahle  junnéraie  ,  et  où 
chacun  eût  été  rangé  selon  son  mérite,  c'est-à-dire,  selon 
la  quantité  de  ses  impôts.  Cette  profonde  conception  avait 
assez  vivement  ému  les  esprits,  pour  détourner  l'attention 
publique  des  découvertes  lunaires,  dues,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  au  même  savant. 

Maurice  remanpia  que  les  maisons  construites  en  fer 
pouvaient  se  (h^nonter  comme  un  meuble.  Si  le  proprié- 
taire changeait  d'état ,  il  n'avait  qu'à  s'adresser  à  la  com- 
pagnie de  déménagements .  cpii  lui  trans])(M'lail  son  domi- 
cile dans  le  nouveau  (piarlier  (|u"il  devait  habiter. 

Les  logements  de  garçon  étaient  encore  plus  simples;  ils 
consistaient  en  une  malle  mécanique,  dont  on  emporinit  l:i 
clef.  Le  soir  venu,  la  malle  se  développait  et  formait  une 
chambre  à  coucher,  avec  alcôve  et  cabinet  de  toilette.  Quant 
à  la  cuisine,  elle  était  devenue  inutile  de|)nis  l'iiivenlion  d(>s 
fourneaux-caporal,  ([ui  j)ermettaient  à  cha([ue  fumeur  de 
préparer  trois  plats  à  la  clialeur  de  sa  j)ipe,  et  des  briquets 
autoclaves,  cuisant  un  potage  et  deux  biftecks  au  feu  d'une 
allumette. 

En  repassant  [)rès  du  port,  les  deux  époux  y  virent  une 
ile  couverte  de  bosquets  et  de  villas,  qu'ils  n'avaient  point 
aperçue  quelques  instants  auparavant.  Ils  apprirent  de 
leur  conducteur  que  c'était  le  grand  village  flottant,  le  Cos- 
mopolilf,  qui  airivait  de  sa  promenade  autour  du  moud  >. 
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L' étendue  de  ce  bateau-phénomène  était  de  plusieuis  ki- 
lomètres. Chaque  passager  y  avait  son  cottage,  avec  par 
terre,  basse-cour  et  jardin  potager.  Au  milieu  du  village 
s'élevaient  l'église,  et  à  l'une  des  extrémités,  la  salle  de  con- 
certs. Cent  cinquante  machines,  de  la  force  de  quatre  cents 
chevaux,  mettaient  en  mouvement  le  Cosmopolite,  qui  fen- 
dait les  flots  avec  la  rapidité  du  Léviatlian.  Son  voyage  de 
circumnavigation  durait  huit  jours.  Il  touchait  à  la  Nouvelle- 
Guinée,  franchissait  le  canal  creusé  dans  l'isthme  de  Pa- 
nama, traversait  l'océan  Atlantique,  remontait  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée, entrait  dans  la  mer  Rouge  par  le  détroit  de  Suez, 
et  regagnait  le  point  de  départ  à  travers  la  mer  des  Indes. 

Les  passagers  que  la  navigation  fatiguait ,  se  fiiisaienl 
débarquer  au  Caire,  où  ils  prenaient  le  grand  chemin  de 
fer  d'Asie,  qui  les  conduisait  jusqu'à  Malaca  en  wagons- 
houses.  Ces  wagons -houses  étaient  des  maisons  roulantes, 
où  l'on  trouvait  des  chambres  à  coucher,  un  restaurant,  des 
billards,  un  estaminet  et  des  bains  russes. 

Près  du  Cosmopolite  flottaient  une  foule  d'autres  bateaux, 
dont  les  différentes  destinations  se  trouvaient  indiquées  par 
des  affiches  en  banderoles.  Les  uns  formaient  des  théâtres 
flottants,  qui,  traversant  les  mers  et  remontant  les  fleuves, 
portaient  aux  peuplades  les  plus  reculées  les  bienfaits  du 
vaudeville  ou  les  enseignements  de  l'opéra-comique  ;  d'au- 
tres, disposés  en  salles  de  bal,  allaient  apprendre  aux  cinq 
parties  du  monde  les  quadrilles  des  Musard  sans-pairiens; 
les  plus  petits,  enfin,  consacrés  à  des  dioramas,  à  des  mé- 
nageries, ou  à  des  cabinets  de  lecture,  jetaient  successive- 
ment l'ancre  dans  toutes  les  criques  de  la  terre  habitée  pour 
populariser  les  beautés  de  la  nature,  les  bètes  savantes  ef  les 
romans  de  M.  César  Robinet. 
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Ihi  jteii  jtliis  loin,  nos  jtroiucnciii's  rcncunlrvronl  le  l'iaiid 
dock,  un  anivaieiit  les  |H'(iduits  do  toutes  les  mines  (-(ininies. 
Un  système  de  eananx  souterrains,  alimentés  par  les  eaux 
des  mines  elles-mêmes,  reliait  celles-ci  l'une  à  l'autre,  et 
permettait  aux  exploitations  do  se  prêter  un  secours  mii- 
Inel.  On  voyait  arriver  dans  h;  bassin  de  Sans-Pair,  par 
mille  voûtes  sombres,  des  barques  ebargées  des  didérents 
minéraux  arracliés  à  la  terre,  et  conduites  par  des  bomnies 
de  toutes  races  et  de  tous  costumes.  Ici,  c  étaient  les  Clii- 
nois  avec  du  plomb  et  de  l'étain  ;  là,  des  Espagnols  avec  le 
mercure;  plus  loin,  les  Siciliens  transportant  le  soufre  de 
leiH's  volcans ,  les  Américains  ricbes  en  or,  les  Anglais  noirs 
de  bouille,  les  Africains  cbargés  de  bitume,  et  les  peuples 
du  Nord  amenant  le  cuivre,  le  fer  et  le  |tlaline.  La  facilité 
et  la  fréquence  des  communications  avaient  ainsi  mêlé  tou- 
tes les  nations,  sans  qu'une  association  fraternelle  fut  venue 
les  confondre.  Cbacune  avait  perdu  son  caractère,  et  n'avait 
[)oint  adopté  celui  des  autres.  Ces  pbysionomies  effacées 
ressemblaient  aux  monnaies  usées  par  le  fi'ottement,  ([ui, 
bien  que  dépouillées  de  leur  empreinte,  restent  différentes 
par  le  métal.  A  force  de  regarder  le  monde  comme  une 
grande  route,  cbacun  avait  perdu  le  seidiment  de  la  natio- 
nalité ;  on  n'avait  plus  de  ville,  plus  de  foyer,  parlant  j)lus 
de  j)atrie  !  Les  lieux  n'étaient  que  des  points  d'appui,  aux- 
quels on  abritait  sa  vie  un  instant,  connne  on  accrocbe  une 
montre  au  mur  d'une  liôtellerie. 

Maurice  commençait  à  communiquer  ces  réflexions  à 
son  conducteur,  lorsqu'il  fut  interrompu  ])ar  milady  Knnni, 
qui  se  trouvait  lasse  et  voulait  rentrer.  Ils  renmntèrent.  en 
conséquence,  dans  la  calècbe  volante,  et  regagnèrent  lliôtcl 
de  racadémicien. 
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Mais  quelque  rapide  qu'eût  été  le  voyage,  il  av;iit  siiiti 
pour  augmenter  l'inclisposition  de  madame  Atout.  A  peine 
arrivée,  elle  déclara  qu'elle  se  trouvait  plus  mal  et  voulail 
voir  un  médecin. 

L'embarras  était  de  savoir  lequel,  car  les  progrès  des  lu- 
mières avaient  introduit  la  division  de  la  main-d'œuvr(^ 
jusque  dans  les  sciences.  Les  médecins  s'étaient  partagé  le 
corps  humain,  comme  un  héritage  conservé  jusqu'alors  en 
indivis,  (diacun  avait  eu  son  domaine,  au  delà  duquel  il  ne 
prétendait  rien.  A  l'un  la  tète,  à  l'autre  l'estomac,  à  celui-ci 
le  foie,  à  celui-là  le  cœur.  Si  plusieurs  organes  étaient  atta- 
qués à  la  fois,  on  j)renait  plusieurs  nu'decins;  »'ils  l'étaienl 
tous  ,  on  en  prenait  davantage.  Chacun  traitait  de  son  côté 
sou  morceau  de  nudadie,  et  le  patient  guérissait  par  frag- 
ments, s'il  ne  moiu'ait  tout  d'une  pièce. 

(iomme  milady  Kimui  souffrait  surtout  de  spasmes,  ou 
crut  devoir  appelei'  le  docteur  Hypertrophe. 

Celui-ci  expliipia  d'abord  que  la  vie  étant  entretenue  par 
le  sang,  et  le  saug  mis  en  mouvement  par  le  c(eur.  toute 
maladie  avait  nécessairement  pour  cause  un  d(''faut  d  écpii- 
lihre  dans  les  fonctions  de  ce  muscle  creux  el  charmi.  Il 
déclara  donc,  après  avoir  examiné  la  malade,  (pie  son  ma- 
laise provenait  d'un  afllux .  plétliori(|ue  dans  l'oreillette 
gauche,  et  lui  oiilouna  un  siroj)  auliphlogistique.  dnni  il 
t'tait  [inventeur. 

Mais  à  peine  fut-il  parti,  que  les  douleuis  de  la  malade 
se  déplacèrent  :  M.  Atout  lit  aussitôt  demander  M.  le  docteur 
.fecur,  spécialement  connu  |)our  ses  travaux  siu'  les  viscères 
bilio-dispensateurs. 

Après  avoir  examiné  milady  Kmmi,  il  dédai'a  (pu'  le 
siège  de  son  mal  était  ('videmmeul  dans  le  foie,  viscèi'e 
glanduleux,  destiné  à  st'parer  la  bile  du  sang,  et  (pii,  étant 
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le  jirinciju'  iiiriiic  de  la  vie.  décidait  m'ccssairciiiciil  seul 
de  la  santé  ou  de  la  maladi(>.  Mais  ses  })n>si'ri|)ti()iis  ne  fu- 
rent j)oint  })lus  heureuses  (jue  celles  de  son  eonirèn.',  et. 
après  son  départ,  la  douleur  «i^agna  les  membres. 

L'académicien  s'adressa  cette  Ibis  au  ilocteur  Névretitpie, 
(pii  avait  poiu'  s])écialité  les  maladies  sans  causes. 

Il  arriva  d'nn  saut,  en  criant  : 

—  Les  neiTs  !  les  nerfs  !...  or<:ane  de  la  volonté...  de  la 
sensation...  tout  est  là...  il  n'y  a  (\iui  les  nerfs  ! 

Il  loui'na  trois  fois  autoui'  t\u  lit  de  la  malade,  ordonna 
les  bals  et  les  sj)ectacles,  avec  une  infusion  de  feuilles  d'o- 
ranyer,  pui^  repartit. 

Cependant  les  sullocalions  de  inilady  Lnnui  ne  cessai(Uit 
p(ùnt,  (!t  M.  Atout  continuait  à  épuiser  inutilement  la  science 
des  s[)écialistes,  loi's(pie  Maurice  se  rap])ela  r«'sj)èce  d'ar- 
mure ouatée  qui  enveloppait  milady  :  il  lui  lit  transmettre 
timidement  le  conseil  d'en  sortir.  Le  résultat  lut  immédiat: 
madame  Atout,  rendue  à  la  liberté  de  ses  mouvements,  se 
trouva  subitement  j^uérie.  Sa  maladie  n'était  qu'une  suffoca- 
tion; et,  faute  de  s'être  adressée  au  docteur  des  poumons, 
elle  avait  failli  mourir  étouffée. 

Tout  en  donnant  les  soins  nécessaires,  l'académicien  avait 
mand(î  un  notaire  et  des  témoins,  atin  de  faire  constater  la 
maladie  de  madanu'  Atout.  Dès  <pi'elle  fut  f^uérie,  il  ])rit 
l'acte  dressé  par  (!ux,  et  emmena  Maurice  aux  bureaux  de 
la  coiiijtdfjnic  (i's  (j'iilenairrs. 

On  y  assurait  non-seulement  la  vie,  mais  la  santé,  et  l'on 
y  recevait  un  dédommagement  pour  les  moindres  indis})0- 
sitions,  comme  on  en  eût  reçu  autrefois  de  la  compagnie 
du  Phénix  pour  un  incendie  partiel.  Par  ce  moyen,  la 
maladi<'  de  vos  parents  vous  faisait  vivre,  en  attendant  (pie 
leur   inoil    \(>iis   t'iiricliît.   L'iuli'irl   t(>nail   iMi  t'chec  l'affec- 


lion;  ..nsccoiisolail  <le  les  voir  .soufrnr,  en  calcuhuK  ce  (jiic 
rapportait  cliaamc  de  leurs  souffrances;  leur  lin,  entrevue 
à  travers  la  prime  suprême,  paraissait  moins  ernelie,  et 
rarilhmétique  apjdirpiait  ses  chiffres  bienfaisants  sur  les 
blessures  du  cœur. 

Ainsi,  raritlimétique  avait  brisé  les  aiguillons  de  la 
mort...  du  moins  pour  les  survivants. 

En  ressortant,  I  aradi''micien  vit  un  assuiN'  cpii  (luiltait  le 
bureau  mortuaire,  et  reconmit  M.  Pliiladelpbe  le  Doux , 
[•résident  de  la  Société  humaine  de  Sans-Pair,  et  membre  de 
tous  les  clubs  philanthropiques  du  monde  habit('. 

Il  ('tait  couvert  de  meuds   de   crêpes   noirs,   alleslant    le 


I  n  \u  niici  voiiaiii  de  recevoir  les  primes  d'assiininre  pour  ses  pnreiils  irepassés. 

nombre  des  |)erles  cnudles  (pi"il  venait  d'('prouv(  r.  et  suivi 
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<l  tiii  coiiiiiiissioiiiiaire  chargé  de  sacs  (rai'geiil.  (|ui  cctiisla- 
(aieiit  la  (|iiolitc  des  consolations  payées  par  la  compagnie. 

Lorsque  M.  Atoul  l'apenjut ,  il  avait  sur  les  lèvres  ce 
s()iirin\joyeusemenl  modeste  du  sage  dans  la  prospérité: 
mais  à  peine  son  regard  eut-il  rencontré  Maurice  et  son 
compagnon,  qu'il  changea  de  visage;  une  expression  dou- 
loureuse enveloppa  son  l'ronl,  comme  un  nuage  suhit. 

M.  Alout  1  accosta  ,  el  s'informa  av<'c  empressement  i\o 
ce  (pii  lui  ('tait  ai'rivé. 

—  Hélas!  vous  le  voyez,  dit  le  |)liilanlhrope.  dont  le  re- 
gaid  mélancolique  glissa  de  ses  no'uds  de  deuil  jus(pi"au 
commissionnaire:  la  Providence  m'a  éprouvé  cruellement! 
Mon  frère...  mon  oncle...  ni(»n  cousin!... 

Il  s'airèta  avec  un  gémissement,  et  ])orla  à  ses  yeux  le 
groupe  de  hillets  de  hancpie  cpi'il  tenait  à  la  main. 

—  Ah!  vous  me  le  rapj)elez,  dit  l'académicien,  chez  qui 
un  souvenir  sembla  se  réveiller;  tous  trois  étaient  embar- 
qués sur  la  llottille  des  ballons  incendiés? 

—  Dites  tous  (|uatre,  reprit  M.  le  Doux,  car  mon  neveu 
s'y  trouvait  aussi  !...  C'est  sui'toul  sa  perle  que  je  pleure!... 
Péril-  à  vingt  ans  !...  et  les  directeurs  de  la  compagnie  refu- 
sent de  [)ayer  celte  précieuse  existence!...  Ils  veulent  que 
je  fournisse  les  preuves  autheiitiipies  de  sa  mort  !...  (lompre- 
nez-vous?  moi,  recueillir  les  preuves!...  (^es  malheui'oix 
n'ont  ])oiiil  d'àme!...  d'autant  (pu'j'ai  fait  déjà  inutilement 
toutes  les  recherches.  Mais  je  les  forcerai  à  teuii"  leurs  en- 
gagements... dans  l'intérêt  de  la  morale  publicjue!  .laccep- 
lerai  tout  entier  le  jioids  de  mon  malheur!... 

Ici,  les  regards  du  philanthrope  se  détournèi'ent  de  nou- 
veau, comme  s'il  eût  voulu  supputer  ce  (pie  ce  douloureux 
fardeau  pourrait  ajoutera  celui  du  commissionnaire,  l/aca- 
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Liéiiiit'ie!!  (Ml  prulita  pour  lui  otTi'ir  les  coiisolatiuiis  liabi- 
luelles.  Après  lui  avoir  relait  l'ode  de  Malherbe  à  Duper- 
l'ier,  avec  plusieurs  citations  en  langues  mortes  (ce  qui  a 
toujours  une  grande  autorité,  près  de  ceux  qui  ne  connais- 
sent (pie  les  vivantes),  il  fit  un  relevé  statistique  de  tous  les 
maux  auxquels  les  quatre  défunts  avaient  érliappé  en  (ré- 
passant, et  arriva  à  la  conclusion,  (pie  le  seul  à  |)lain(lre 
était  leur  lu-ritier  survivant . 

M.  le  Doux  parut  un  peu  consolé,  par  cette  démonstra- 
liou  de  son  malheur,  et  remercia  M.  Atout.  Quels  que 
fussent  d'ailleurs  ses  chagrins,  il  espérait  les  adoucir  par 
le  noble  exercice  de  la  bienfaisance.  Le  geure  humain  lui 
(iendrait  lieu  de  famille,  il  voulait  s'adonner  désormais, 
tout  entier,  à  la  propagation  de  la  société  Akle-loi!  le  ml 
iir  l'aiilcni,  pdt;. 

Il  rappela  à  cette  occasion,  à  raca(l(''micien.  qu'il  a\ail 
promis  de  souscrire  à  l'œuvre,  et  le  pria  d'assister  le  len- 
demain à  l'exhibition  des  jinpilles  de  la  société. 


ss  i-\. 


'riiiiH'ii.Klo  (le   Saiis-r,ur   oiiilicllics  do  ir^piinirs   iiKirisli'cs.  —  Miii-^nii   dr   |il.icciiir;il 

III  ili'iiiKiiiiil  imlciilri'  ilii  Lioiivi^nienioiil  (s;iiis  g- ir.inlip).  -Une  |i,'isliir.ilr  :irilliiiii''- 

lii|ii('.  — Un   liriirciix    iiioiisirr  —  Minikihts  |iliilnsii|iliii|ii(\s  ilii    l'ni    I'aIim, 


Tous  deuK  étaient  arrivés,  en  causani  ainsi,  à  la  porle 
d'iiu  jardin  public,  où  les  promeneurs  se  j)orlaienl  en 
foule.  Us  y  entrèrent  avec  Maurice,  alin  de  leur  eu  faire 
admirer  les  |)lanlalions. 
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(i('ll('s-ci  (lilTôi'aiciit  (•(Hii|>lt''t('iii('iit  de  Idiil  ce  (|ii('  le 
jeune  lioiume  avait  vu  jusqn'alois.  Voiw  les  i^raiides  axe- 
nues,  le  eliou  colossal  leuail  lieu  de  luai'iNuniiers  lleui'is. 
et  des  (|uiii(*()U('es  de  laitues  arborescentes  remplaçaient 
les  l)OS(|uels  d'acacias  et  de  lilleids  ])ai-rinnés.  Quant  aux; 
Heurs,  on  y  avait  substitue  des  cultures  de  tabac,  de  ri/  et 
d'indiijo. 

M.  le  llitux  lit  i'eniar(|uer  à  Maïu'ice  cet  lieureux  cliaULiC- 
nieut. 

—  Vous  le;  voyez,  dit-il,  jiràce  aux  efforts  des  écono- 
mistes et  des  [)liilantbro[)es,  le  inonde  a  tellement  clian<ié  de 
l'ace.  (|ue  Dieu  lui-mènu'  aurait  |»eine  à  le  recoimaîire.  'foui 
ce  (|ui  n'i'lait  poiu'  la  terre  (in'nne  vaine  partu'e  a  disparu  ; 
les  l(''_L;iimineu\  |)erfectionnés  et  agrandis  fonnent  aujour- 
dliui  la  base  de  notre  système  forestier.  A  vos  cliènes  ridi- 
cides,  (pii  ne  produisaient  cpuMles  glands,  on  a  subslilu('' 
la  bellerav(^-monsli'e  ;  à  vos  l'osiei's,  dont  le  parfunu'ur  seul 
lii'ait  ])ai'li,  le  bois  de  ri'glisse  et  les  l'adis  amélior('s.  Tout 
s'est  ainsi  trouv(''  ranuMU'  auv  besoins  de  lliounne,  «pii  a 
r(''duit  la  création  aux  |)ropoilions  de  son  estomac. 

Maurice  ne  réj)ondil  rien;  son  attention,  d'abord  absor- 
b(''e  |)ar  les  ])lantations,  venait  de  se  tourner  sur  certaines 
l'emm(>s.  (pii  suivaient  une  allée  d'articb.aiits  gigantes(pies, 
à  IVnlrc'ede  la(piell!'  se  lisait  cette  inscription  : 

AVENUE  DU  MARIAGE. 

(i!ia([ue  |)romeneuse  était  enveloppi'c  dune  é'cliarpe  poin- 
tant son  adresse  et  le  cbil'l're  de  sa  dol. 

L'allée  aboutissait  à  une  vaste  rotcmde,  incessammeiil 
assiégée  par  la   foule.  C  était   la  grande  agence   matrimo- 
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niale  de  Sans-Pair.  On  y  trouvait  toujours  un  assoriinieni 
complet  cle  cœurs  à  placer  avec  tous  les  renseignenienis 
désirables,  sur  leur  ù<iG,  leur  caractère,  leur  fortune  et  la 
couleur  de  leurs  cheveux.  Les  murs  étaient  couverts  d'aHi- 
ches  servant  aux  annonces  de  l'établissement,  et  la  plupart 
ornées  de  gravures  explicatives,  dont  Maurice  admira  l'a- 
dresse ing-énieuse. 

La  première  sur  laquelle  ses  regards  s'arrêtèrent  repn'- 
sentait  un  immense  portefeuille  gonné  de  billets  de  banque 
montant  à  la  somme  de  ô  millions;  on  lisait  au-dessous  ces 
seuls  ui(»ts  : 


11^  ]\m\m  A  iiRiER 

Sur  une  autre  alliche  apparaissait  un(>(lanic.  xuaU'  (|,,s, 
avec  celte  aimonce  : 

IM  VEIVE 

Qui  a  déjà  fait   le  bonheur  de  cinq  Maris, 
JJÉSinEllAlT  FAIRE  CELUI  DUN  SIXIÈME. 

i:ile  lui  apportera   vu   dot   de   la  tonriiiire  et  un  euMir  tendre. 

ON    l'OLiaiA     IH.MTEii    l'Ait    r.OllUtSI'O.MlANCt;. 

i  .ifl'ratichir.) 
Un    peu    plu^^  loin,    se   monlraienl     ipialic    pioliU    de 
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ri'imiics  r('Miiiis   [>ar  le  curdon    (rime   Itoiirsc     cl    .iii-dcs- 
sdiis  : 

UN    l'ÈItlî   DE   FAMILLE 

(Jiii  se  Iriluve  à  la  lèlc  de  |(liisieiiis  Filles 
DÉSIRERAIT  SEN  DÉFAIRE  POUR  CAUSE  DE  DÉMÉNAGEMENT 

//  ;/  (')t  II  nnu  brune,   une  blonde,  uuv  rousse  et  une  niébtmiic. 

CHACUNE  RECKVKA,  EN  SE  MAIUANT. 

Une    NwiiBiBte    de   Noii^aiite    aiiille  rraiie<<i. 

Oliscrviilioii  iiii|iiiil  iiitc    —  On   ti'fuceptera  que   les  prétendants  (jui  auront  eti'  riu'cinr.i 

trois  fois. 

IViulanl  (|iu'  Maurice  conlinuail  à  [)ar(oiinr  ces  curitiuscs 
annonces,  ariiva  une  parenU;  de  M.  le  Doux,  qui  venait  d'ai- 
ranger  le  mariage  de  son  lils  avec  la  lille  d'un  riche  avocat 
de  Sans-Paii'.  Elle  iiioulra  les  deux  jeunes  gens  assis  à  I  é- 
cart  et  causant  tout  bas,  dans  un  des  bosquets  les  pb.is  soli- 
taires, tandis  ([ue  les  laniilles  achevaient  de  discuter  l'épo- 
que et  les  préparalils  de  la  noce.  Le  philanthrope  et  l'aca- 
démicien  furent  appelés  au  conseil. 

(Juant  à  Maurice,  ses  regards  une  lois  tournés  vers  l(!s 
fiancés  n'avaient  pu  s'en  détacher,  il  inlerprélail  cliaciue 
geste,  il  exj)li(piail  cha([ue  sourire  ;  il  les  comprenait  sans 
les  entendre,  et  rien  quen  se  rappelant  ! 

C'est  que  lui,  aussi,  avait  traversé  ces  heures  enchantées 
qui  précèdent  la  [)ossession!  Suaves  épanchements  dans 
lesquels  la  jeune  lille,  timide  encore,  mais  sans  houle, 
commence,  en  balbutiant,  ce  po('nu'  charmaul,  toujours 
refait  et  toujours  à  refaire.  Elle  dit  ipuind  elle  a  douté  ! 
pourquoi    elle    a    craint  !    comment    (die   a    r>p(''i(''  !    I*uis. 
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après  les  tourments  ce  sont  les  j)rojets!  ïoiit  im  avenir  à 
inventer,  à  peupler  de  visions,  de  souffrances  peut-être . 
mais  supportées  à  deux;  des  dangers  hravés  de  front,  les 
mains  enlacées  et  les  coHirs  confondus  pour  recevoir  cha- 
que coup  !  Ali  !  qui  peut  avoir  connu  ces  premiers  mirai^^es 
de  la  jeunesse,  et  les  oublier?  Alors  même  (|u'ils  ont  dis- 
paru, on  tressaille  en  les  entendant  nommer,  et.  comme 
l'aveugle  plongé  dans  la  nuit,  on  veul  voir  encore  par  To'il 
des  autres  ! 

Sans  s'en  apercevoir,  Maurice  avail  cédé  à  ce  dcsii-,  el, 
pendant  que  ses  compagnons  conlimiaient  leur  enliclien,  il 
s'était  approché  des  deux  liancés,  (pii.  loul  à  Icui-léle-à-lèlc, 
n'y  prirent  point  garde. 

Le  jeune  homme  était  amoureusement  penché  vers  la 
jeune  (ille,  qui,  les  yeux  baissés,  i-oidail  avec  (bslraclioii  le 
ruban  de  sa  ceinture. 

—  Oui.  murmurait  il,  d'une  voix  fascinante;  oui,  vous 
('tiez  le  souhait  de  mon  adolescence  et  de  ma  jeunesse!  ou 
plutôt,  mon  espoir  n'osait  aller  si  loin  ! 

—  Kt  cependant...  vous  pouviez  prétendre  a  bien  d'au- 
tres !  répliquait  modestement  la  jeune  1111e  ! 

—  Quelle  autre  eut  réuni  tant  de  nu'rite,  s'écriait  le  fiaïu^é 
avec  chaleui-  :  (piinze  cent  mille  francs  de  dot  ! 

—  Outre  quelques  espérances. 

—  .le  le  sais,  vous  avez  un  oncle  goutteuv. 

—  Avec  une  cousine  hydropique. 

—  Sans  enû^nts? 

—  Ni  collatéraux  ! 

—  El  dont  vous  hériterez  sous  peu? 

—  Tous  deux  sont  condamnés  par  les  médecins. 

—  Ah  !  vous  êtes  un  ange,  s'écria  l'c'pouseur.  qui  saisit 

la 
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l;i  iiiiiiii  (If  1  ln'riliric  ni  [({'rspcctivc  cl  la  liaisa  avec  Iraiis- 
jHjrl. 

Maurice  no  voulut  [xùul  en  eiitcndic  davanlaiio,  cl  se  liàla 
(le  rejoindre  son  con<liu'leur. 

Connue  ils  traversaient  la  deiiiiri'e  avenue  ,  M.  Aloul 
s'arrêta  i)i"us(}uenient.  cl  lui  nioulra  i\i\  doinlun  couj)le  <jui 
venait  à  leur  reiUMUilre. 

Il  se  composait  d'une  jeuiu'  Iciuiue  cliarinantc  et  {Yuw 
jiclit  lioinnu'  tellement  hideux.  (|uc  le  regard,  en  le  ivn- 
cduliaiit.  lu'^itait  à  s'arrêter.  Mais  la  disgrâce  de  toute  sa 
itersouue  ('lait,  poiu' aiusi  dire.  eO'acée  par  uiu' de  ces  nums- 
truosilés,  donl  les  annales  delà  science  elle-iuèuu'  ne  cileut 
(iiie  de  rares  exemples,  l  ne  corne  de  taureau  s'élevait  au 


nnlicu  de  xui  lidul.  cl  dduuail   à   sa  pliysionouiie  ijuclipu' 
cliosc  de  i:rolcs(pM'  cl  de  Icrrilde  à  la  lois  ! 
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Maurice  [)oiissa  une  première  exclamaliun  (riiorreiir  ; 
j)iiis  une  seconde  de  pilié. 

—  Ne  le  plaignez  pas,  ditM.  Atout,  cpii  venait  de  le  saluer, 
il  doit  à  sa  corne  le  repos,  la  fortune,  la  gloire  ;  tout  enliii, 
jusipi'à  celte  jolie  femme  qui  est  la  sienne. 

Maurice  parut  stupéfait, 

—  Le  roi  Extra  a  été  longtemps  semblable  aux  autres 
hommes,  reprit  l'académicien,  et  il  ne  se  rappelle  ce  temps 
qu'avec  épouvante.  Vous  pourrez,  du  reste,  lire  ses  mé- 
moires qu'il  a  publiés  en  tète  de  ses  œuvres  conqilètes. 

—  D'autant  plus  facilement  que  je  viens  de  les  acheter, 
lit  observer  M.  le  Doux,  en  présentant  à  Maurice  un  volume 
magnifiquement  illustré. 

Le  jeune  homme  l'ouvrit  avec  empressement,  et  conune 
ses  deux  conducteurs  avaient  affaire  chez  leur  bainpiiei-,  il 
demanda  la  permission  de  les  attendre  dans  la  petite  alh-e 
de  céleri  (pii  terminait  la  promenade. 

Le  livre  du  roi  Extra  contenait,  outre  ses  discours  à  la 
chambre  des  envoyés,  plusieurs  traités  philosophiques,  et 
des  poésies  élégiaques,  adressées  par  lui  aux  plus  jolies 
femmes  des  quatre  [)arties  {\n  monde.  Le  tout  était  précédé 
de  la  préface  biographique,  à  laquelle  M.  Atout  avait  donui^ 
le  nom  de  Mniioirts.  et  dont  Maurice  commença  immédia- 
tement la  lecture. 

AU  LECTEUR. 

c(  Le  15  août  de  l'an  ItlTl,  des  ])laintes  de  fennne  re- 
«  tentissaient  dans  une  tles  plus  humbles  maisons  du  fau- 
K  hom'g  des  marchands  à  Saus-1'air.  (les  plaintes,  d "alidrd 
«  soiu-des.  jHiis  plus  vives.  |)jus  douloureuse^,  riireiil  (oui  ;i 


ii(>  i.i.  M(»M»i; 

«  coup  iiilci'idiiipiics  par  iiii  cii  l'irlc  cl  claii':  un  cri  d'cii- 
«liinlldcl  ciilaiil.  c'i'lait  moi:  celte  lemnic,  celait  ma 
((  mère. 

«  Je  venais  de  naître,  il  ne  me  restait  pins  qu'à  vivre. 

c<  Vivre!  que  de  choses  dans  ce  mot!  Vivre  !  c'est-à-dire 
«  aspirer  éternellement  à  l'inconnu,  attendre  l'impossible. 
«  poursuivre  l'inlini  .  l'aire  longuement  et  péniblement  sa 
«  voie!... 

«  Je  commençai  par  faire  mes  dents  ! 

«  Les  dents  faites,  vinrent  les  classes.  J'y  surpassai  la 
<'  plupart  de  mes  condisciples,  et  chaque  année  j'étais  cou- 
«  vert  de  couronnes  ;  mais  un  rival,  que  la  fatalité  avait 
«  placé  près  de  moi.  effaçait  complètement  ma  gloire;  ce 
«  rival  était  Claude  Mirmidon.  A  peine  haut  de  trois  pieds, 
«  dès  qu'il  paraissait,  tous  les  regards  se  tournaient  vers  lui, 
((  on  admirait  sa  gentillesse,  on  s'émerveillait  de  son  intelli- 
«  gence.  Chaque  couronne  paraissait  deux  fois  plus  grande 
«  sur  son  petit  front  ;  moi,  j'avais  la  taille  de  tout  le  monde. 
((  et  l'on  se  contentait  de  dire  :  —  C'est  bien. 

«  Au  sortir  du  collège,  je  voulus  obtenir  une  place  dans 
«  l'administration  ;  je  me  résignai  à  solliciter.  Tous  les 
«  jours  je  me  présentais  à  l'audience  des  gens  en  crédit, 
«  pour  (jue  ma  présence  leur  rappelât  ce  que  j'attendais  : 
((  mais  rien  n'arrêtait  sur  moi  le  regard,  je  demeurais  con- 
«  fondu  avec  la  foule.  Mirmidon  vint  à  son  tour;  dès  le 
((  premier  moment  il  fut  remarqué  ;  on  voulut  connaître  son 
«  affaire,  on  s'y  intéressa,  et,  quelques  jours  après,  il  avait 
«  obtenu  l'emploi  que  je  sollicitais  depuis  trois  années. 

«  llepoussé  par  le  pouvoir,  je  me  tournai  vers  les  lettres. 
a  J'écrivis  un  glossaire  usuel,  dans  lequel  je  développai, sous 
«  les  différents  signes  de  l'alphabet,  une  série  d'idées  phi- 
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<  losophi(|ues,  littéraires  et  politiques.  Mon  livre  devait  me 
(  placer,  du  premier  coup,  au  rang  des  publicistcs  d'élite  ; 

<  malheureusement  tous  les  libraires  refusèrent  de  le  lire. 

<  en  objectant  que  c'était  mon  premier  ouvrage.  A  leur 
(  avis,  il  eût  fallu  débuter  parle  second! 

«  —  Encore  si  vous  étiez  connu  à  quelque  autre  titre, 
objecta  le  plus  affable:  connu  seulement  comme  M.  Mir- 
(  midon  à  qui  je  viens  d'acheter  un  volume  d'élégies  !  Tout 
(  le  monde  voudra  savoir  quels  vers  compose  un  si  petit 
(  poëte;  mais  quelle  curiosité  exciterait  un  livre  écrit  par 
(  un  homme  de  votre  taille? 
«  Je  me  retirai  désespéré  ! 

a  La  seule  consolation  qui  me  restât,  au  milieu  de  tous 
ces  malheurs,  était  mon  amour  pour  une  jeune  parente 
que  je  devais  épouser.  En  y  réfléchissant,  je  tremblai  que 
mon  rival  liliputien  ne  m'enlevât  encore  ce  bonheur.  Il 
était  reçu  comme  moi  chez  Blondinette,  qu'il  amusait  par 
mille  tours.  Il  se  cachait  dans  le  tuyau  du  calorifère  })Our 
chanter  des  romances ,  dansait  la  polonaise  sur  les  bar- 
reaux des  fauteuils,  et  courait,  les  yeux  bandés,  à  travers 
un  labyrinthe  de  coques  d'œufs.  Je  commençai  par  railler 
la  puérilité  de  ces  passe-temps  ;  mais  Blondinette,  qui  y 
prenait  plaisir,  se  montra  offensée  de  mes  remarques.  Je 
me  plaignis  alors  des  libertés  qu'elle  laissait  jjrendre  à 
Mirmidon;  elle  allégua  sa  taille,  qui  ne  permettait  point 
de  le  traiter  comme  un  autre.  Je  me  ftichai  enlin,  et  j(* 
lui  déclarai  qu'elle  devait  choisir  entre  le  petit  homme  et 
moi;  elle  répondit  aussitôt,  que  son  choix  était  fail,  et 
m'ouvrit  la  porte.  Je  sortis,  suffoqué  de  colère. 
«  Ce  dernier  échec  avait  mis  à  bout  mon  courage.  Las 
de  ])r(''len(lre  en  vain  à  la  l'iMKtnnuée,  aux  places  et  à  1  a- 
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<<  iu(»uj\  j(!  ïue  décidai  à  en  finir  avei-  la  vie;  jacliclai  ce 
«  qu'il  fallait  pour  cela  de  poison,  et  après  l'avoir  l»u,  j'at- 
«  tendis  tranquilliMuenl.  comme  Socratc,  fapjiaridoii  de  a- 
((jour  (jui  n'a  ni  v  tille,  ni  lendemain. 

«  Mais  j'avais  compté  sans  mon  droguiste.  Le  poison 
«  vendu  par  lui  était  frelaté  et  ne  put  me  tuer  qu'à  moitié: 
'  ((  je  restai  un  mois  entier  entre  la  vie  et  la  mort,  apjx'laiil 
((  l'une  tout  haut,  et  regrettant,  peut-être,  l'autri'  tout  bas. 

«  Cependant  mon  essai  produisit  sur-le-champ  quelque 
((  fruit.  Une  foule  d'amis,  qui  m'avaient  négligé  vivant, 
u  voulurent  me  voir  dès  qu'ils  me  surent  empoisonné,  et 
((  m'amenèrent  successivement  tous  les  toxicologistes  de 
((  Sans-Pair.  Le  traitement  dura  une  année  entière:  euliii. 
((  je  pus  me  lever  :  mais  l'effet  du  poison  avait  été  terriMe. 
((  Une  transformation  complète  s'était  opérée  en  moi.  l't  j'i'- 
((  tais  devenu...  ce  que  je  suis. 

«  Lorsque  je  m'aperçus  dans  mon  miroir,  je  demeurai 
Cl  pétrifié!  Mon  premier  sentiment  lui  du  désespoir,  le  se- 
((  cond  fut  de  la  honte.  Je  me  demandais  en  (juel  abîme  assez 
u  profond  et  assez  obscur  je  pourrais  cacher  désormais  ma 
«  laideur,  et  je  déplorai  de  n'avoir  pas  succombé. 

((  M.  Blaguefort  me  trouva  livré  à  cet  abattement.  Il  ne 
((  venait,  disait-il,  que  dans  l'intention  de  me  vctir  et  de  s'as- 
((  surer  de  ma  guérison.  Cependant,  après  m' avoir  examiné 
a  avec  une  attention  singulière,  il  me  proposa  brusqué- 
es ment  cent  mille  écus  pour  l'exploitation  de  la  corne  ({ue 
c<  je  portais  !  Je  crus  qu'il  voulait  railler,  et  je  lui  ordonnai 
«  de  sortir:  mais  il  revint  dès  le  soir  même,  et  offrit  h; 
<(  double;  je  le  chassai  de  nouveau.  Il  m'écrivit  pour  me 
((  proposer  huit  cent  mille  francs  :  ])uis  un  million  ! 

((  Ma  douleur  commença  à   se  chanjif'r  en  ('lonnenu'ut. 
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«  pr('S(]iu'  0/1  j(.i(>  !  Ce  que  j'avais  cru  iino  lionto,  devenail 

«  j)our  moi  une  source  inaltcndue  de  richesses  !  Je  regardai 

«  de  nouveau,  dans  le  miroir,  rornomenl  qui  cliargeaiL  mou 

<c  fronl:  il  me  sembla  moins  étrange  que  d'abord.  Évidein- 

<(  menl.  le  préjugé  avait  eu  beaucoup  de  part  dans  ma  pre- 

<(  mière  sensation.  Les  peuplades  primitives  de  l'Amérique 

«  n'avaienl-elles  point  regardé,  autrefois,  les  armes  de  l'élan 

((  et  du  bison  comme  le  plus  gracieux  ornement  d'un  giiei-- 

'(  rier?  Les  cb(>valiers  du  moyen  âge  ne  surmontaienl-îls 

u  point  leurs  casques  de  croissants   d'acier  et  les  cornes 

<'  lumineuses  de  Moïse  n  étaient-elles   point   le  signe  dis- 

«  tinctif  de  la  puissance  surhumaine?  Cliez  les  sages  peu- 

"  pies  de  la  Grèce,  comme  chez  les  nations  belliqueuses  du 

<c  Nord,  la  corne  avait  toujours  été  le  symbole  de  la  force  et 

"  de  raboiidance;  une  grossière  plaisanterie  des  siècles  bar- 

«  bares  avail  réussi  à  la  rendre  ridicule  :  mais  le  jour  de  sa 

^<  réhabilitation  était  venu. 

a  Après  ces  raisonnements,  et  beaucoup  d'autres,  non 
a  moins  concluants,  mes  idées  se  trouvèrent  tellement  mo- 
«  difiécs,  que.  loin  de  me  plaindre  d'avoii-  une  corne,  je  me 
u  mis  à  regretter  de  n'en  avoir  (pi'une.  Deux  cornes  eussent 
((  évidemment  offert  un  aspect  ])lus  complet  et  plus  gra- 
«  cieux  :  pour  deux  cornes,  on  eût  pu  exiger  deux  millions  ! 
«  Je  me  contentai  provisoirement  de  celui  qui  m'était 
«  offert. 

«  Mon  exhibition  eut  un  succès  prodigieux.  On  accourait 
«  de  toutes  parts  |»our  voir  le  roi  Extra  (c'était  ainsi  que 
«  m'avait  baptisé  iJlaguelbrt).  Les  plus  hauts  personnages 
<(  de  la  r('q)uhlique  me  reçurent  à  leurs  soirées  :  je  devins  le 
((  divei'tissement  à  la  mode,  ou  voidiil  urentendre.  me  par- 
«  1er,  et  le  uu»uslre  lit   remar(|U('r  I'Iioiiiuk'  d'espi'it. 


l-i(» 
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((  Oncl(|ii('s  fcninics  aimables  nr(''(  rivirciil  par  cnridsiti'. 
<(  .lo  l(Mir  ivjmiidis  des  vers  galants  (jiii  liieiit  roitmic,  et 
«  ce  lïit.  (lès  lors,  à  (jiii  m'en  demanderait.  (dia(jne  malin 
(c  mon  hnrean  était  convert  dalbums,  sur  les(jnels  il  l'allail 
(<  ('crii'e,  et  de  lettres  anxquelles  je  devais  répondre.  Je  ré- 
<(  pondis  et  j'éci'ivis.  sans  relàehe.  ce  (pii  rendit  iiicnlfU  ma 
«  réputation  universelle.  Toutes  les  femmes  qui  avaient 
«  de  moi  un  marlrigal,  ne  tarissaient  point  sur  l'étendue 
«  de  mes  eonnaissances.  sur  la  ])rorondeur  de  mes  jui>e- 
((  menls,  sur  la  riehesse  de  mon  imagination.  Les  aneiens 
(>  libraires  qui  avaient  l'efusé  mon  mamiscril  idiilosophupic. 
«  aeeom'urcnl  poni"  aciielei'  mes  nia(lri<ian\. 


((  LcMi'  |ttibli(;ili(tn  lui  un  vi-riliiblc  ('xcMiemenl  :  le  sultan 
<<  des  critiipies.    ini-niéuie.   daiuna  lan'e  retenlir.  en   leiu' 
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((  favoiir,  loiites  les  cymbales  du  feuilleton.  Après  avoii- 
a  donné  une  longue  analyse  de  mon  livre,  sans  en  parler, 
<(  il  s'écria  : 

Enfin  nous  avons  un  second  hoiin»He-lionime  de  style,  et  r|uol  style  1  Oh  ! 
i;i  IjcIIe  forme  cornue,  poiu'  nous  autres,  les  jeunes  écrivains,  qui  aimons 
l'attaque  brave;  l'heureux  et  charmant  monstre  de  génie,  dont  le  génie  même 
rst  une  monstruosité! 

(>  Celle  importante  approbation  détermina  les  cbefs  du 
«  gouvernement  à  utiliser  mes  liaules  facultés.  Je  m'étais 
«  occupé  de  littérature  et  de  beaux-arls;  on  me  plaça,  en 
<(  conséquence,  dans  les  liaras.  Je  fus  nommé  grand  con- 
((  scrvateiu'  des  étalons  de  la  république. 


Étalons  perfectionnés. 


a  Ces  nouvelles  fonctions  me  donnaient  une  })osilion  so- 
«  cialc  dont  je  prolilai  j)our  me  produire  dans  les  assem- 
«  blées  polilitiues,  les  sociétés  de  tempérance  cl  les  clubs 
((  philanlbropiques.  Partoul  où  je  devais  prendre  la  parole, 
«  la  fouit'  accoiu-ail.  Ma  (-(truc  recomuiandail  moii('lo(pi(^nce. 

ic. 


u  Enlin,  le  Jour  dos  cloclioiis  ai'i'iva.  Lo  quarliiT  des  dro- 
guistes s'élail  loiijoiirs  distingué  par  le  choix  de  ses  dé- 
piiiés  à  rasseud)lée  nationale.  11  y  avait  successivement 
envoyé  le  géant  Telion ,  qui  s'était  un  jonr  retiré  en  em- 
portant la  lrii)UJie  sur  ses  épaules;  le  mime  Perrucliot, 
habile  à  prendre  toutes  les  voi\  et  à  imiter  toutes  les 
physionomies;  enlin  le  prestidigitateur  Soiqilet,  qui  fai- 
sait les  majorités  en  escamotant,  dans  l'urne,  les  boules  du 
scrutin.  Pour  succéder  à  de  tels  honnnes,  il  fallait  un 
candidat  non  moins  extraordinaire;  l'honneur  de  l'arron- 
dissement électoral  y  était  intéressé.  Ouelqu' un  prononça 
mon  nom,  on  le  couvrit  aussitôt  d'applaudissements,  et  je 
fus  nommé  représentant  des  droguistes  à  rassemblée 
nationale  des  Intérèls-lnis. 

«Cène  furent  pas,  du  reste,  mes  seuls  succès;  j'en  ob- 
tenais ailleurs,  de  moins  bruyants  peut-être,  mais  de  plus 
aimables.  La  curiosité  des  femmes  ne  s'était  point  ralentie. 
Après  avoir  vu  comment  je  savais  écrire,  les  plus  aventu- 
reuses voulurent  savoir  comment  je  saurais  aimer.  Le 
monstre  estaussi  rare  que  l'Antinous,  et  l'expérience  valait 
la  peine  d'être  tentée.  J'en  sortis  probablement  sans  trop 
de  désavantages,  car  ma  réputation  ne  lit  que  s'accroître. 
c(  Cependant  ces  conquêtes  faciles  ne  pouvaient  me  faire 
oublier  ma  cousine  IJlondinelte.  C  était  la  seule  femme 
(pii  m Cùt  repoussé,  honni ,  et,  par  conséquent,  la  seule 
dont  le  souvenir  me  fût  précieux:  car  il  y  a  l(uijours  une 
part  de  contradiction  dans  l'amour. 
«  Elle-même  regrettait  une  rupture  inq)rudente.  J'avais 
désormais  trop  d'avantage  sur  Mirmidon  pour  le  regar- 
der connue  un  rival  sérieux.  Je  me  présentai  hardiment. 
onmere(;ul  avec  (Mnolion,  el.  au  boni  de  quehpies  joui's. 
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((  Bloiidinelle  s'élail  cnînpîclcmeiil  iuibiliiée  à  ma  nouvelle 
«  forme.  A  mesure  <|ue  j<'  lui  faisais  le  calcul  de  mes  rentes, 
«  mes  jambes  lui  semblaient  plus  égales,  ma  corne  moins 
<<  apparente.  Au  premier  million  elle  me  trouva  passable, 
c;  au  second  elle  me  déclara  cbarmant. 

(î  Notre  mariage  fut  célébré  avec  toute  la  pompe  que 
«  réclamait  nn  pareil  événement,  et  rarchevêque  de  Sans- 
ce  Pair  voulut  lui-mènie  nousl)énir. 

«  Depuis,  mon  bonheur  n'a  éprouvé  ni  interruption  ni 
«(  mélange,  et  la  constance  de  la  bonne  forlune  a  fait  subsli- 
u  tuer  au  nojn  de  roi  Extra  (^c\md  hcnyciir  nionsl'c! 

u  Ouanl  aux  lecteurs  qui  me  demanderaient  pourquoi  j'ai 
«  raconté  longuement,  en  tète  <le  ce  volume,  l'iiistoire  de 
u  ma  vie,  je  leur  répondrai  que  je  l'ai  fait  pour  donnera 
<(  tous  un  enseignement  :  et  cet  enseignement  le  voici  : 
«  c'est  qu'on  réussit  moins  par  ce  qu'on  vant  que  par  ce 
u  qu'on  montre,  et  que  la  première  condition  du  succès 
(c  n'est  point  de  faire,  mais  d'attacher  nn  écriteau  à  ce  (jue 
i<  l'on  fait!  Or,  pour  cela  le  génie  peut  être  utile,  un  ridi- 
«  cule  sert  quelquefois,  un  vice  suffit  souvent,  mais  rien 
«  ne  l'emplace  une  monstruosité.  » 


^,  X.. 
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(le  lu  |)ioljilé  léijale. — ProeL'dt's  île  r.iliriealioii  puiir  r('loi[iieiicc  des  avocats. 

—  Tarif  des  sept  péchés  c;ipitau\.  —  Le  vieux  iiiciidiant  et  son  chien. 

Maurice  venait  d'achever  sa  lecture,  lorsque  son  bote  et 
M.  le  Doux  ressortirentde  chez  le  banquier.  Le  philanthrope 
les  avertit  qu'il  était  forcé  de  les  quitter  pour  se  rendre  au 
palais  de  justice. 

—  Y  a-l-il  quelque  grande  affaire?  demanda  M.  Atout. 


—  Comment!  s' cct'ia  Ledoiix,  mais  vous  ne  savez  donc 
pas?  c'est  après-demain  (pi'on  juge  ce  fameux  empoison- 
nement... 

—  Du  docteur  Papavei'? 

—  Précisément.  L'accusé  a  envoyé  des  lettres  d'invitation 
à  tout  le  monde,  et  il  m'a  oul)Iié!  comprenez  vous  cela? 
moi,  un  ancien  collègue!...  car  nous  avons  été  ensemble 
vice-présidents  de  la  sorirlr  lii.mninr.  Mais  je  veux  réclamei'  ! 
D'autant  cjunne  vingtaine  de  dames  qui  me  savaient  ami 
du  docteur  m'ont  demandé  des  places.  Ce  sera,  dit-on,  ma- 
gnifique ;  six  cents  témoins  et  soixante  avocats!  le  président 
a  fait  prendre  des  mesures  pour  que  l'on  distribue,  pendant 
les  débats,  de  la  limonade  et  des  petits  gâteaux;  dans  les 
suspensions  d'audiences,  on  pourra  même  déjeuner  à  la 
l'ourcliette. 

—  Et  ce  docteur  Papaver  est  accusé  d'avoir  empoisonné 
(|uelqu'un?  ilemanda   Maurice. 

—  Toute  une  famille,  réjdiqua  le  pliilantbrope  ;  sept  per- 
sonnes... dont  on  exposera  les  restes  parfaitement  con- 
servés. On  doit  essayer  le  poison  sur  les  témoins,  lire  des 
lettres  qui  compromettent  une  très-grande  dame ,  enfin  la 
fille  du  docteur,  qui  a  six  ans,  déposera  contre  son  père.  Ce 
sera  la  cause  la  plus  intéressante  dont  on  ait  parlé  depuis 
dix  ans!  Aussi  les  billets  d'enceinte  se  vendent-ils  déjà 
deux  cents  francs. 

M.  Atout  déclara  qu'il  voulait  en  avoir  absolument,  et 
il  suivit  le  j)Iiilaullir(tpe  au  palais. 

La  porte  (feutrée  était  décorée  par  la  statue  colossale  de  la 
Justice.  Elle  avait  les  yeux  couverts  d  un  bandeau,  afin  que 
l'on  ne  pût  douter  de  sa  clairvoyance;  sa  main  gauche  por- 
tait une  balance,  et  sa  main  droite  une  épée,  comme  pour 
exprimer  ([if  elle  tenait  moins  à  bien  peser  (pf  à  Ijien  frapper. 
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Au  {Voiitoii  (jircllc  surnioiilait  ou  avait  gravé  ces  mois: 

l'aDMIMSTRATION    I)I:    I,\    justice    est    CI'.ATUITE. 

Et  au-dessous  étaicut  affichés  les  tarifs  des  différeuis  actes 
sans  lesquels  on  ne  pouvait  se  faire  juger.  Tant  pour  l'en- 
reg-istrement,  tant  pour  le  greffe,  tant  pour  le  timbre,  tant 
pour  les  experts,  tant  pour  l'avoué,  tant  pour  l'avocat!  Le 
tout  produisait  une  somme  qni  ne  permettait  qu'aux  riches 
de  faire  valoir  leurs  droits. 

Heureusement  (jue  les  pauvres  avaient  pour  dédommage- 
ment la  maxime  imprimée  sur  cliafpie  porte  : 

TOUS    LES    CITOYENS    SO.\T    ÉGAUX    DEVANT   LA    LOI. 

Mam^ice  traversa  d'ahord  une  salle  où  les  avoués  soumet- 
taient leurs  états  de  frais  à  la  vérification  d'un  juge  chargé 


Toisiigu  des  procédures. 


d'auner  les  procédures;  l'étendue  de  chacune  était  fixée 
d'avance. 


Tronic  mètres  de  rùles  pour  les  al'faii'es  sonniiaires, 
cent  poiii'  les  affaires  ••raves,  mille  j)i)iir  les  affaires  com- 
pliquées. Oiiant  au  moyen  de  l'cinplir  loules  les  pag'es, 
les  gens  de  loi  en  avaient  trouve  un  fort  simple;  il  consis- 
tait à  faire  suivre  chaque  mot  de  tous  ceux  (jui  pouvaient 
avoir  avec  lui  quel(|ue  rapport  de  signification  ;  ce  (pii  leur 
permettait  de  passer  en  revue  une  partie  du  dictionnaire, 
à  propos  d'une  phrase. 

Qu'ils  eussent,  par  exemple,  à  annoncer  l'assignation 
d'un  témoin  à  huitaine,  ils  ne  manquaient  pas  d  écrire  : 

c(  Kn  conséquence  desquels  mol  ifs  ci-dessus  donnés,  et 
de  tous  autres  qui  poiu'i'aient  l'avoir  été  ailleurs,  où  que 
nous  trouverions  convenahie  d'émettre  plus  tard  ; 

u  Faisant  toutes  réserves  que  de  raison,  tant  iuqtliciie- 
ment  (|u'explicilemenl  : 

«  Avons  désigné,  apj)elé,  sommé,  assigné  par  les  voies 
pour  ce  fixées,  tant  ])ar  l'usage  ou  coutume,  que  par  les 
décrets,  ordonnances  et  lois,  le  sieur 

«  A  venir  se  présenter  et  comparaître,  sans  (pi'il  jtuisse 
opposer  aucune  objection ,  aucun  lecusement ,  ni  aucune 
lin  de  non-recevoir  ; 

<(  Afin  de  répondre  sincèrenu'ul,  librement,  catégoi'i(|ue- 
ment  et  clairement,  soit  sur  ce  cpiil  peut  savoir  |tai' lui- 
même,  relativement  à  l'affaire,  soit  sur  ce  (pi'il  en  auia 
entendu  dire,  soit  sur  ce  qu'il  aura  induit  alaide  du  rai- 
sonnement, ou  de  la  comparaison:  , 

«  Lesquelles  assignation  et  somu)alion  lui  son!  failes  pour 
huitaine,  c'est-à-dire  pour  le  huilièiiie  jour  à  parlir  de  ce- 
lui-ci ;  ou  autrement  dit,  afin  de  ne  laisseï-  lieu  à  aucun 
loute,  ni  fausse  inlerpi'élalion.  jtoui'  le IV'vrierde  Tau 
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«  Lequel  jour  reste  bien  et  (lùment  li\(\  sniif  erreur 
dans  la  date  ou  supputation  des  jours.  » 

Cette  ingénieuse  amplification  était  écrite  sur  papier 
limltré,  en  caractères  de  huit  millimètres,  avec  interlignes 
et  alinéa  !  Le  tout  dans  le  but  de  mieux;  éclairer  la  Justice... 
et  de  faire  monter  le  prix  des  charges! 

Pendant  que  M.  Atout  et  le  philanthrope  se  rendaient 
au  parquet  pour  obtenir  les  billets  désirés,  Maurice,  entra 
dans  la  salle  des  pas  perdus,  où  il  trouva  une  foule  d'avo- 
cats en  robes,  livrés  à  différentes  occupations. 

II  y  avait  d  abord  les  stagiaires  qui  entouraient  de  vieux 
praticiens  chargés  de  leur  enseigner  les  limites  rigoureuses 
de  la  loi.  La  démonstration  était  facilitée  par  un  immense 
tableau  synoptique,  renfermant  la  législation  entière  de  la 
répul)lique  des  Intérêts-Unis.  Des  lignes  coloriées,  sem- 
blables à  celles  qui  marquent,  sur  nos  cartes  géographiques, 
les  conquêtes  d'Alexandre  ou  l'invasion  des  barbares,  indi- 
quaient la  marche  de  la  probité.  On  voyait  figurer  les 
routes  de  traverse  au  moyen  desquelles  on  tournait  les 
articles  trop  formidables,  les  passages  mal  gardés  qui 
permettaient  d'échapper  à  la  poursuite,  les  gorges  peu 
fréquentées  où  Ion  pouvait  attendn^  un  adversaire  et 
l'assassiner  légalement. 

Une  autre  carte  réglait  l'honneur  de  l'avocat  par  munt'ro 
d  ordre.  Il  y  apprenait  comment  il  pouvait  injurier  et  qui 
injurier;  quand  il  pouvait  mentir  et  pour  qui  mentir;  à 
quel  prix  il  devait  s'échauffer,  à  quel  plus  haut  prix  s  irri- 
ter, à  quel  plus  haut  prix  s'attendrir  ! 

Il  y  avait  ensuite  les  formules  de  défense. 

S*agissail-il  d'un  cas  de  médecine  légale  ?  On  parlait  de 
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riiu'crliliidc  des  scicjiccs  !  Fall;iil-il  juslilior  iiii  voleur?  On 
lo  présentait  comme  une  victime  de  la  police!  Voulail-on 
sauver  un  assassin  ?  On  le  proclamait  alleint  de  folie! 

Ouant  aux  mou  vemenlsd'élo(|uence,  ils  étaient  invariables. 

Si  la  cause  exigeait  de  l'onction,  on  s'écriait  : 

«  Mon  client  n'a  rien  à  craindre,  messieurs,  car  il  est 
entré  ici  enveloppé  de  son  innocence  comme  d'une  auréole. 

(Un  geste  indiquait  la  tète  de  l'accusé  qui  croyait  qu'on 
lui  reprochait  son  bonnet  et  se  découvrait.  ) 

«  Il  a  franchi  le  sanctuaire  de  la  loi,  gardé  j)ai'  l'huma- 
nité et  la  jiislice. 

(La  main  de  l'avocat  montrait  les  deux  gendarmes  ])lacés 
à  la  porte.) 

u  11  a  enfin, devant  lui.  la  croix  du  Dieu  de  vérih-,  mort 
pour  sauver  tous  les  honmics.  » 

(L'avocat  général  s'inclinait  avec  respect.  ) 

Cherchail-ou,  au  coniraire  le  diamali(pie? 

((  Oui,  mon  client  peut  braver  toules  les  preuves!...  S'il 
est  viai  (pie  sa  main  ail  frappé,  (pie  le  moi't  se  lève  pour 
l'accuser! 

(Ici  une  pose  ;   le  mort  ne  paraissait  pas.) 
<(  Ou' il  se  lève  et  (pi' il  crie  :  —  Voilà  mon  assassin.» 
(L'avocat  se  rasseyait,  et  les  hoimes  d'eidanis  se  regar- 
daient, convaincu(^s  de  l'innocence  du  prévenu.) 

Fallait-il  de  l'audace? 

u  Que  si,   mali^ré   laiil    de   preuves,    la    calonmie   et    la 
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haine  persistaient  à  poursuivre  mon  client;  il  ne  résisternif 
point  davantage  !  Sûr  du  jugement  de  la  postérité,  il  pré- 
senterait tranquillement  sa  tète  à  ses  ennemis  ! 

(Les  écoliers  (jui  taisaient  partie  de  l'auditoire  approu- 
vaient par  un    geste.) 

Voulait-on  enlin  du  patliélirpie? 

c(  Et  après  avoii-  convaincu  vos  esprits,  messieurs,  j'en 
appellerai  à  vos  cœurs.  Songez  au  père  de  l'accusé,  noble 
vieillard  doni  vous  ne  voudrez  pas  souiller  les  clieveux 
blancs! 

(Tous  les  jurés  cliauves  s'attendrissaient.) 

«  A  sa  mère,  qui  a  veillé  si  longtemps  sur  son  berceau! 

(Les  pères  de  famille  se  mouchaient.) 

c(  A  ses  enfants  surtout,  innocentes  créatures  auxquelles 
vous  ne  laisserez  point  pour  seul  héritage  le  déshonneur!» 

(Emotion  générale;  les  portières  qui  se  trouvaient  dans 
l'auditoire  applaudissaient.) 

Après  les  avocats  stagiaires,  occupés  à  recevoir  cette 
instruction,  venaient  les  avocats  dont  la  réputation  élail 
déjà  laite  et  la  fortune  en  train  de  se  faire,  toujours  pai-- 
lant,  toujours  plaidant,  même  dans  la  conversation,  mêlés 
aux  grandes  comme  aux  petites  choses,  indispensables  par- 
tout et  ne  servant  à  rien  nulle  part.  Ils  avaient  pour  chefs 
de  file  ces  vieux  praticiens  gorgés  de  places,  d'honneurs  et 
de  richesses,  vautours  aux  serres  fatiguées  qui  ne  pouvaient 
suffire  aux  proies  qu'on  leur  offrait,  et  qui  faisaient  faire 
antichambre  au  plaideur  avant  de  daigner  le  mangei'. 

Les  procureurs  .   mêlés  à  tous  ces  groupes,  allaient  de 
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l'iiii  à  l"aiilrc  comme  des  pom'voyeurs  cliargrs  de  Iciii'  fouf- 
iiir  laiiounitiirc:  puis  vouaient  les  liuissicrs,  ivmgeiirssiihal- 
lernes  niangeaiil  les  miellés  laissées  par  les  maîlres. 


Huissier,  avoué  et  avdca 


Maurice  se  promena  (jiiel(jiie  lemps  an  milien  de  celle 
Ibnle  oaiemenl  sinislre  ({ni  vivait  de  tronbles,  de  crimes, 
de  l'nines.  connue  les  médecins  vivent  de  lièvres  el  d'nl- 
cères  :  tristes  doctenrs  de  l'àme,  lonjonrs  la  main  dans 
(pielqne  plaie  morale,  el  nonrris  par  les  mallieurenx  on 
par  les  fripons. 

Il  s'était  insensiblemenl  aj)proché  d'nne  salle  (mi  Ton 
lendait  la  justice,   et,  trouvant  la   porte  ouverte,  il  entra. 

[.es    nnn's    étaient    tapissés    d'insci'iplions .    empi'unlées 


Ti:i.  »Jl'  IL  s  LIS  A.  151 

iiii\  arliclcs  du  code,  et  destinées  à  l'aii'e  coiiiiailre  les 
|)eines  infligées  à  cliaque  faute.  On  pouvait  aller  étudier  là 
le  tarif  de  consommation  de  ses  mauvais  instincts;  les  sept 
péchés  capitaux  avaient  leurs  prix  marqués  en  chiffres, 
comme  les  marchandises   des  magasins  de  nouveautés. 

L'image  du  Christ  conservée  par  la  tradition,  apparais- 
sait au  milieu  de  ces  sentences  légales,  le  front  meiulri  cl 
tristement  penché.  Près  de  ceflanc  doni  le  sang  avait  nm\v 
\u)[\v  ré'galil(''  des  hommes,  on  lisait  : 

LES    l'UÉVE.NUS    TKOI'    l'AUVIŒS    l'OLll    DO.N.NtlJ    CAITKLN    SKIIO.NT 
EMPRISONiNÉS. 

Et  au-dessous  de  cette  houche  qui  avait  proclamé  la  fia- 
teinité  et  la  solidarité  humaines,  étaient  gravés  ces  uiots  : 

NOUS   NE    DEVONS    u' ALIMENTS    Ql'A    NOS    ASCENDANTS    ET     DESCEN- 
DANTS   DUiECTS    jusqu'à    LA    SECONDE    GÉNÉFiATlON  ! 

Les  juges  avaient  pour  sièges  des  lits  de  repos  garnis 
de  coussins  moelleux;  la  plume  en  était  entretenue  par 
les  accusés  qui  savaient  devoir  être  jugés  d'autant  plus 
doucement  (pie  le  trihunal  se  trouverait  plus  à  l'aise. 
Le  procureur  du  roi,  au  contraire,  était  assis  sur  un 
fauteuil  dont  les  angles  aigus  excitaient  chez  lui  un(^  inquié- 
tude et  une  irritation  qui  entretenaient  son  humeur  agres- 
sive. Ouant  aux  avocats,  ou  avait  suspendu  devant  leur 
haiic  un  tarif  de  plaidoirie  dont  la  vue  les  tenait  en  haleine. 

Lorsque  Maiu-ic<;  entra,  la  sellette  des  prévenus  était  occu- 
pée par  un  vieillard,  (tétait  un  paysan  que  l'âge  avait  courhé 
et  dont  les  cheveux  blancs  tombaient  sur  une  cape  de  coton 
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('CM'ii  en  laiiil)('aii\.  ÏAt  iiu'nLoii  appuyé  à  ses  deux  mains  que 
suiiltMiail  un  l);U()n  de  hanihou,  et  les  lèvres  enlr' ouvertes 
par  ce  vague  sourire  des  vieillards,  il  tenait  les  yeux  baissés 
vers  un  chien  roulé  à  ses  pieds,  et  qui,  la  léte  à  demi  sou- 
levée, le  conleniplait  en  agitant  légèrement  la  queue.  Il  se 
faisait  évidemment  entre  eux  un  de  ces  échanges  d'amitié  et 
de  souvenir  (pii  n'ont  besoin,  [)our  se  poursuivre,  (piedu  re- 
gard et  du  sourire.  Le  vieux  maître  et  le  vieux  serviteur 
s'entendaient. 

Celte  intimité  était  même  r(d)jet  des  déhats. 

Trop  faible  et  trop  vieux  pour  vivre  encore  de  son  travail, 
le  paysan  avait  dû  recourir  à  la  charité  légale.  Après  cin- 
([uante  années  de  fatigues,  de  j)robité  et  de  patience,  la  so- 
ciété eût  pu  le  laisser  mourir  au  revers  de  quelque  fossé, 
comme  une  bète  de  somme  hors  de  service  ;  mais  la  philan- 
thropie était  venue  à  son  secours  ;  elle  lui  avait  ouvert  un  de 
ces  asiles,  où  l'on  accorde  gratuitement  aux  invalides  du 
travail,  ce  cpiil  faut  de  ])aille  et  de  pain  noir  pour  faire 
attendn;  la  mort. 

Malheureusement  le  vieillard  avait  essayé  de  partager  avec 
sou  chien,  et  l'administration  s'y  était  opposée.  On  avait 
voulu  enlever  au  paysan  son  compagnon,  il  avait  résisté,  et 
cette  résistance  l'amenait  devant  les  juges. 

L'avocat  général  prit  la  parole  pour  l'administration. 

11  fit  d'abord  l'énumération  des  services  rendus  par  la 
société  humaine^  dont  il  avait  l'honneur  d'être  membre. 
Après  avoir  signalé  le  nombre  toujours  croissant  de  ses 
asiles,  comme  un  indice  incontestable  de  la  prospérité  na- 
tionale, il  annonça  avec  une  haute  satisfaction,  que  la  dé- 
pense occasionnée  par  leurs  pensionnaires  venait  d'être 
réduite  de  moitié,  grâce  à  un  moyen,  aussi  simple  qu'ingé- 
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iiieux.  11  avait  sufti.  pour  cela,  de  leur  retrancher  une  partie 
de  la  nourriture,  de  substituer  des  paillasses  aux  matelas, 
et  de  remplacer  le  calicot  par  de  la  grosse  toile  ! 

Mais  ces  améliorations  devenaient  inutiles,  si  elles  étaient 
combattues  parla  prodigalité  de  quelques  privilégiés!... 
Et  se  servant  de  cette  transition  pour  arriver  au  chien  du 
paysan,  il  s'écria  que  ce  chien  était  un  scandale  humani- 
taire! Il  calcula  ce  qu'il  pouvait  consommer  en  os  ron- 
g-és,  en  écuelles  léchées,  en  miettes  grugées,  et  trouva 
que  le  tout  eût  pu  nourrir  les  trois  cinquièmes  tCua  vieil- 
lard! 

Puis,  voyant  les  juges  frappés  de  cet  argument,  il  sou- 
tint que,  puisque  l'administration  avait  pris  la  charge  et  la 
tutelle  du  vieux  paysan,  elle  avait  droit  de  vendre  son  chien; 
que  c'était  une  faible  compensation  de  tant  de  sacrifices  ;  un 
exemple  indispensable  pour  la  moralité  et  pour  la  dignité 
humaines.  Il  termina,  enlin,  en  adjurant  le  tribunal  de  ne 
point  encourager,  chez  le  pauvre,  ce  luxe  d'un  compagnon 
inutile,  et  de  l'accoutumer  à  manger  seul  la  soupe  écono- 
mique de  l'asile,  assaisonnée  par  la  sympathie  des  pliilan- 
thropes,  ses  bienfaiteurs. 

Après  ce  réquisitoire,  que  les  magistrats  avaient  écouté 
avec  une  faveur  visible,  le  président  invita  le  vieillard  à  faire 
valoir  ses  moyens  de  défense  ;  mais  celui-ci  ne  parut  point 
l'entendre  et  ne  répondit  rien.  Les  regards  attachés  sur  le 
vieil  ami  qui  se  reposait  à  ses  pieds,  il  semblait  s'oublier 
dans  une  contemplation  mélancolique. 

Le  chien  conjprit,  sans  doute,  l'émotion  de  ce  silence,  car 
il  se  redressa  lentement,  regarda  son  maître  de  plus  près, 
et  fit  entendre  un  de  ces  soupirs  plaintifs  qui  semblent  inter- 
rotrer. 


ir,}  LK  MoMu: 

Le   paysan  ahaissa  ^a   main   liih'c  «'I   la  [uisa  sur  b  Irlr 
joyeusi'  (le  laiiiiual. 


Ia"  niendianl  ri  son  cliicii. 


—  Tu  as  (MikMulti.  (lil-il,  avec  iiiio  Irisicssc  loiulrc  cl 
sans  rofîardt'r  les  juives:  lu  as  cnlendu.  n'csl-cc  pas?  il  l'aui 
nous  st'pai'ci'.  La  ivpuhliipic  se  ruinerait  à  le  noui'rii'! 
Ouelle  raison  donnera is-je,  d'ailleurs,  de  le  garder?  Est-ce 
parce  (jue  depuis  quinze  années  tu  partages  mon  pain,  mon 
eau  et  mon  rayon  de  soleil?  parce  (pie  je  suis  habitué  à  en- 
tendre à  mes  pieds  le  bruit  de  ton  baleine?  parce  (pie  tu  es 
le  dernier  être  vivani  (jui  ait  besoin  de  moi  el  qui  m'aime? 
Ce  qui  ne  sert  (ju'à  nous  aimer,  est  inutile,  ami  !  on  vient 
de  te  le  dire.  Ab  !  si  nous  vivions  dans  un  })ays  barbare, 
j'irais  avec  toi  par  les  campagnes  ;  je  m'arrêterais  aux  por- 
tes des  cabanes,  el,  en  voyant  mes  cheveux  blancs,  les 
linmnu^s  se  (b'-coiix  riraient,  les  enlanis  viendraient  le  ca- 
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resser.  les  femmes  nous  donneraieni  le  (tain  et  le  sel!  Nous 
boirions  tous  deux  aux  fontaines  courantes;   nous  dormi- 
rions à  l'ombre  des  rocbers,  récbauffcs  l'un  par  l'autre  ; 
nous  marcherions  sur  les  fleurettes  des  sentiers,  à  travers 
les  parfums  des  l)ois,  les  chansons  des  oiseaux  et  les  g'a- 
zouillements  des  sources!...   mais  nous  sommes  sur  une 
terre  civilisée,  et  toutes  les  routes  nous  sont  fermées.  At- 
tendrir les  heureux  est  défendu;  dormir  sous  le  ciel  est  un 
crime.  On  nous  a  ôté  les  chances  de  la  compassion,  avec 
les  embarras  de  la  liberté,  et  la  bonté  des  hommes  nous  a 
ouvert  une  prison ,   où  l'on  mesui'e  à  cliacun  de  nous  le 
pain,  l'air  et  le  jour.  Toi,  seulement,  ami,  il  n'y  a  point  de 
place  pour  loi!  On  peut  manger,  dormir;  mais  aimer!  à 
quoi  bon?  Les  règlements  supposent-ils  jamais  que  l'homme 
ait,  entre  la  gorge  et  l'estomac,  quelque  chose  qui  s'appelle 
le  cœur?  Va,  ami,  je  voulais  te  garder  près  de  moi  pour 
sentir  (ju'il  m'en  restait  encore  un  :  mais  on  te  l'a  dit  :  le 
rè(jl(mnil  ncn  pdssr  jki.s !  Cherche  donc  un  nouveau  maître, 
et  puisse-t-il  te  faire  oublier  l'ancien! 

Le  vieillard  saisit,  à  ces  mots,  la  tète  du  chien  dans  ses 
deux  mains  tremblantes,  il  la  souleva  sur  sa  poitrine,  y  ap- 
puya les  lèvres  et  resta  quelques  instants  immobile. 

Quand  il  se  leva,  une  petite  larme  roulait  sur  chaque 
joue  à  travers  ses  rides. 

Maurice  ne  put  letenir  une  exclamation  d'attendrisse- 
ment. 

—  Ah!  laissez-lui  son  chien  pour  l'aimer!  s'écria-t-il 
involontairement. 

Mais  les  juges  s'étaient  consultés  pendant  cet  adieu  muet 
du  vieillard,  et  l'ai-rèl  de  séparation  venait  d'être  prononcé. 


loi)  IJ-:  MONhK 
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I,ofris  (Ifs  Trappislos. — Moralisniion  des  condiimiK's  par  ritliolisme  ;  prnmiôi'O  ilin- 

lril)p  flo  Jlaiirico. —  l>os  Ponlapriu'lislos  ;  avanla'îf's  de  la  profession  de 

criminel;  seconde  diatribe  de  Maurice.  —  M.  In  Doux 

ne  répond  rien  et  garde  ses  opinions. 


En  sortant,  Maurice  rencontra  M.  Philadelphe  le  Don\ 
(|ui  le  cherchait.  Il  venait  de  se  rappeler  que  c'était  l'heure 
de  sa  visite  an\  prisons,  et  voulut  y  conduire  le  jeune 
honnue. 

La  maison  de  détention  de  Sans-Pair,  hàlie  derrière  le 
palais  de  justice,  élail  composée  de  deux  élahlisscments 
distincts,  et  soumis  à  des  systèmes  contraires. 

Le  premier  dans  lequel  M.  le  Doux  entra,  portait  le  nom 
de  Lûfjis  (les  Tnippisics ,  et  la  tristesse  de  son  aspect  jusl i- 
liail  complètement  ce  nom. 

On  n'y  apercevait  aucune  fenêtre,  tous  les  jours  ayant 
été  ménaués  sur  les  cours  intérieures.  Le  pava«i^e  de  hois  qui 
l'entourait  assourdissait  les  moindres  rumeurs,  et  l'enve- 
loppail.  j)onr  ainsi  dire,  d'un  silence  sinistre.  La  porte 
d'entrée,  elle-même,  glissait  sans  hruit  sur  des  rails  polis, 
et  les  tapis  épais  des  corridors  éteignaient  le  retentisse- 
men!  des  pas.  Les  murs  étaient  matelassés  de  manière 
à  intercepter  tous  les  sons,  les  portes  garnies  de  triples 
nattes,  et  une  inscription,  qui  reparaissait  à  chaque  dé- 
((inr.   avertissait  les  visiteurs  de  parler  has. 
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Le  jour  u'îivait  pas  éié  moins  iiiéna«4é  que  le  hruit.  Par- 
loul  régnait  une  sorte  de  lueur  crépusculaire  (jui  a<'ran- 
flissait  les  formes  et  éteig-nait  les  contours.  Paulin,  l'air 
lui-môme  arrivait  iniperceptililement  sans  l'afale  et  sans 
murmui'e. 

A  mesure  que  Maurice  avançait  dans  ces  lonj^s  couloirs 
muets  et  sombres,  il  se  sentait  gagné  par  un  malaise  crois- 
sant. Cette  atmosphère,  que  ne  traversait  aucun  bruit,  au- 
cune lueur,  l'oppressait  :  une  atonie  glacée  coulait  dans  ses 
veines.  Le  jeune  homme  frissonna  malgré  lui  ! 

—  Ce  calme  Aiit  peur,  dit-il,  on  se  croirait  dans  un  s(''- 
pulcre. 

—  Ivt  cependant  div  mille  prisonniers  vous  entourent, 
lit  observer  M.  le  Doux.  Voyez  plutôt! 

Il  avait  tiré  un  rideau,  et  Maurice  se  trouva  au  milieu 
d'une  lanterne  vitrée,  formant  le  centre  d'un  immense 
cercle  de  loges,  qui  renfermaient  les  condamnés.  A  voir 
ces  lignes  de  cellules  superposées,  tournant  comme  une  gi- 
gantesque spirale,  et  allant  se  perdre  dans  les  combles  de 
l'édifice ,  on  eût  dit  l'enfer  du  Dante  renversé.  Seule- 
ment, pas  de  cris;  aucun  gémissement;  nulle  prière!  nu 
silence  glacé  planait  sur  cette  étrange  l'ucbe  de  pierre. 
On  voyait  chaque  ])risonnier  s'agiter  sans  bruit ,  dans 
son  alvéole  grillé,  comme  im  moi't  (pie  le  galvanisme 
soulèverait  dans  sa  tombe.  Tous  avaient  le  visage  pâle,  les 
mouvements  inquiets,  le  regard  hébété  ou  hagard.  Muets  et 
mornes,  ils  faisaient  mouvoir  les  bras  de  machines,  dont  ils 
ne  connaissaient  même  pas  l'action.  Telle  était  la  dispo- 
sition des  cellules ,  que  chaque  prisonnier  ne  pouvait 
apercevoir  celle  qui  lentourait.  Les  gardiens  échappaient 
également  à   ses   youx.    Entouré   d'une   sm'veillance  mys- 
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lérieuse,  il  se  savait  loiijoui-s  vti  sans  pdiivoic  j;nnais  voir. 

M.  le  Doux  e\pli(jiia  à  Maurice  tous  les  avaul,a<^es  de  ce 
système  perrectionué  <!/•  confinement  soUlairc. 

— Par  son  moyen,  dit-il,  nous  faisons  llécliir  les  plusénei- 
giques  natures.  Muré  dans  l'obscurité  et  le  silence  ,  le  captif 
résiste  d'abord,  mais  il  se  roidit  en  vain;  l'eumii,  comme 
une  eau  souterraine  et  croupissante,  mine  insensiblement 
sa  volonté.  Il  sent  ses  muscles  se  détendre,  son  sang  se  re- 
froidir. L'immobilité  de  ce  qui  l'environne  finit  par  se 
communiquer  à  tout  son  être  ;  il  s'épouvante  du  vide  (pii 
s'est  fait  autour  de  lui  ;  il  regarde  et  ne  voit  que  les  murs 
de  sa  prison;  il  appelle  et  n'entend  que  sa  propre  voix! 
Quelques-uns  ne  peuvent  résister  à  cette  épreuve,  et  de- 
viennent fous,  mais  c'est  le  petit'nombre;  la  plupart  s'as- 
soupissent dans  une  espèce  de  torpeur.  Sûrs  que  leurs 
moindres  actions  seront  épiées,  n'ayant  plus  la  possession 
de  leur  propre  pensée,  ils  y  renoncent.  Le  règlement  devient 
leur  conscience,  l'babilude  se  substitue  au  désir;  ils  ou- 
blient ius(pi'à  leur  langue;  ce  ne  sont  plus  que  des  animaux 
domestiques,  obéissant  d'instinct  à  la  règle  de  la  maison. 
On  a  effacé  leurs  souvenirs ,  éteint  leurs  passions ,  coupé 
au  pied  leurs  espérances;  il  y  a  désormais  table  rase  dans 
ces  esprits;  notre  but  est  atteint.  Devenus,  grâce  à  nous, 
des  idiots,  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  être  instruits  et  mo- 
ralises ! 

—  Hélas!  je  le  vois,  dit  Maurice,  vous  avez  fait  pour  les 
bommes,  ce  que  la  châtelaine  de  Valence  avait  voulu  faii'e 
pour  son  lils.  La  cbàtelaine  de  Valence  était  une  sainte 
femme  restée  veuve  avec  un  seul  enfant  pour  lequel  elle 
eût  donné  jusqu'à  sa  pai't  de  paradis.  Mais  l'enjanl.  dont  le 
sang  brûlait  les  veines,  s'échapj)ail  siMivcnt  du  château,  où 
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ne  retentissait' ni  (|iic  les  cloches  et  les  prières,  alin  de  gdùtcr 
aux  joies  de  la  vie.  Insensiblement  il  prit  tant  de  goût  an 
mal,  que  sa  seule  tristesse  était  de  ne  pouvoir  assez  pécher. 
Il  connaissait  les  trois  grands  chars  qui  portent  le  genre 
humain  auv  abîmes,  le  premier  conduit  par  l'orgueil,  le 
second  par  l'impureté,  le  troisième  par  la  paresse,  et  il  avait 
successivement  pris  place  dans  chacun,  sans  jeter  même  un 
regard  sur  celui  du  repenlii-,  <|n'nii  attelage  boiteux  traînail 
bien  loin  en  arrière  ! 

La  sainte  châtelaine,  voyant  la  perle  de  son  lils  assurée, 
s'adressa  avec  larmes  à  l'archange  saint  Michel,  patron  spé- 
cial de  sa  famille,  et  lui  demanda  d'assurer  le  salut  du  jeune 
homme,  fût-ce  aux  dépens  de  sa  vie.  L'archange,  qui  avait 
pitié  des  pleurs  des  mères,  depuis  (ju'il  avait  vu  Marie  au 
pied  de  la  croix,  se  laissa  toucher,  descendit  vers  la  sainte 
femme  et  lui  dit  : 

— Reprenez  courage,  votre  fils  peut  encore  être  sauvé.  Le 
Christ  a  compté  ses  jours,  il  ne  lui  en  reste  désormais  que 
trois  cents  à  passer  sur  la  terre;  faites  qu'ils  soient  sans 
péché,  toutes  les  anciennes  fautes  seront  remises  au  coupa- 
ble, et,  h  l'heure  indiquée,  je  viendrai  moi-même  enlever 
son  âme  pour  la  conduire  au  ciel. 

Celle  révélation  causa  à  la  châtelaine  une  grande  joie. 
Son  lils  pouvait  encore  aspirer  au  bonheur  des  élus  !  Cette 
pensée  lui  faisait  accepter,  presque  sans  chagrin,  une  mort 
})rochaine  :  les  espérances  de  la  chrétienne  consolaient  les 
regrets  de  la  mère  ! 

Mais  pour  mériter  cette  récompense,  il  fallait  (jue  le  pé- 
cheur fit  trêve  à  ses  offenses  contre  la  loi  de  Dieu  ;  et  com- 
ment, hélas!  l'obtenir?  la  châtelaine  avait  déjà  inutilement 
employé  les  supplications,  et  les  pi'ières  de  l'Eglise  n'avaient 


|K»iiil  ('(('  plus  |)iiiss;iiil*'s.  Kllc  soiiuca  à  un  doclciir  nraltc. 
(hml  les  charmes  exen-aient.  disait-on.  une  souveraine  puis- 
sance sur  lontos  les  volontés,  cl  elle  alla  à  sa  (lenioni'c  pour 
lui  i'.\j)0SL'r  son  désir. 

Après  l'avoir  écoulée,  le  docteur  se  lit  conduire  vers  son 
fils,  encore  plonité  dans  Icï  sommeil,  et  il  commemja  les 
conjurations  puissantes  (pi i  devaient  le  d('livi'er  de  ses  pas- 
sions. 

D'abord,  il  toucha  les  lianes  du  dormeur,  et  la  châtelaine 
en  vit  sortir  une  ni]6c  de  génies  à  l'air  violent  ou  hardi  : 
c'étaient  la  force,  la  colère,  l'audace,  et  avec  elles  le  courage 
et  l'adresse  ! 

L'Arabe  toucha  ensuite  le  front,  duquel  s'élança  l'imagi- 
nalion,  revêtue;  des  couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  le  raisonne- 
ment, armé'  de  l'épée  à  double  tranchant;  la  mémoire, 
tenant  à  la  main  la  chahie  d'or  (pii  lie  le  présent  au 
passé. 

Entin,  il  toucha  le  comii',  qui  s'entr'ouvrit  aussitôt  pour 
donner  passage  à  la  nuée  des  désirs  enllammés,  des  amours 
changeants,  des  illusions  aux  ailes  d'azur,  troupe  folle  et 
charmante,  qui  s'enfuit  avec  un  cri  plaintif. 

Lors(|ue  le  jeune  homme  se  réveilla  peu  après,  il  était 
complètement  transformé!  toutes  les  idées  que  sa  mère  avait 
combattues,  tous  les  goûts  dont  elle  s  était  affligée  avaient 
disparu  ;  il  n'avait  plus  de  volonté  que  la  sienne,  plus  de 
goûts  que  ceux  qu'elle  lui  inspirait.  Cet  esprit  était  devenu 
semblable  à  la  nacelle  qui  va  où  le  flot  l'emporte,  où  lèvent 
pousse,  où  la  main  conduit.  Sa  mère  disait  de  marcher,  et 
il  marchait;  de  prier,  et  il  priait!  Les  tentations  passaient 
en  vain  près  de  lui,  il  les  regardait  passer  comme  des  in- 
connues auxquelles  on  ne  doit  ni  un  regard,  ni  un  salut  ! 
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Les  (rois  cents  jours  s'écoulèrent  ainsi  pour  lui  dans  une 
sorte  de  sommeil  éveillé,  et  quand  la  châtelaine  aperrut 
l'arclianj^e  Michel,  elle  s'écria  : 

—  La  condition  imposée  a  été  remplie,  il  a  gagné  sa 
j)lace  dans  le  ciel;  venez  donc,  maitre,  et,  sans  plus  de 
relard,  emportez  son  àme. 

Mais  l'archange  secoua  tristement  la  tète,  et  dit  : 

—  Hélas!  pauvre  mère,  il  n'y  en  a  plus.  On  n'enlève 
point  les  pierres  qui  composent  une  maison,  sans  que  la 
maison  croule.  Ce  que  le  docteur  arabe  a  enlevé  à  votre 
fils  formait  l'âme  elle-même,  dont  il  a  fait  don  à  Satan  ;  il 
ne  vous  a  laissé  que  le  corps  ! 

Cette  légende  est  1  histoire  de  ceux  qui  ont  élevé  votre 
prison.  Sous  prétexte  de  racheter  le  coupable,  vous  lui  avez 
frauduleusement  soutiré  son  àme!  Depuis  (|uand  l'amélio- 
ration de  l'homme  peut-elle  venir  de  la  destruction  de  ses 
instincts?  Si  ces  malheureux  ont  fiiilli,  c'est  que  la  sociabi- 
lité n'était  point  assez  développée  chez  eux,  et  vous  les  con- 
damnez à  la  solitude:  c'est  que  les  bonnes  passions  étaient 
plus  laibles  que  les  mauvaises,  et  vous  les  égorgez  indiffé- 
remment toutes  ;  c'est  que  leur  raison  n'avait  pas  assez  mûri 
au  soleil  de  l'expérience,  et  vous  la  condamnez  à  l'inaction  ! 
Dans  les  premiers  siècles,  on  réduisait  un  ennemi  à  l'im- 
puissance, en  coupant  les  muscles  de  ses  membres  avec  le 
fer;  vous  avez  perfectionné  le  moyen;  vous  coupez  aujour- 
d'hui les  muscles  de  l'âme  avec  l'ennui,  et,  parce  que  ces 
énervés  ne  bougent  plus,  vous  les  déclarez  guéris!  Mais 
qu'en  ferez-vous,  après  une  pareille  guérison?  A  quoi  peu- 
vent servir  des  hommes  qui  ont  perdu  leur  personnalité, 
({ui  ont  oublié  à  vouloir,  que  vous  avez  réduits  à  l'état  d  a- 
uiuiaux  d(»mesliqu(»s,  vivant  sous  l'oiil  du  maître?  Où  vous 
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;iviez  des  ignorants,  dus  coupables  poiilèlrc.  il  ne  vous  resle 
pins  ([ue  des  fous,  des  idiots  ou  des  liypoei'ilesl 


Résultats  du  ^vstèmc  ci'Uulaiie. 


Sans  doute  la  solitude  pouvait  être  employée  [>our  apaiser 
la  première  effervescence  d'un  cieur  révolté;  c'était  une 
douche  glacée  sous  laquelle  le  furieux  se  serait  calmé;  mais 
vous  avez  voulu  faire  un  régime  de  ce  (jui  ne  devait  être 
qu'un  remède;  vous  avez  imité  ces  mères  anglaises,  qui, 
|)(iur  se  débarrasser  des  cris  d'un  enfant,  l'abreuvent  d'o- 
pium !  et  ne  dites  pas  ([ue  vous  l'avez  fait  dans  l'intérêt  des 
coupables,  pour  leur  rachat!  Non,  vous  l'avez  fait  dans  l'in- 
térêt de  vous-mêmes,  pour  votre  repos  !  En  respectant  chez 
l'homme  les  puissances  extérieures  qui  font  sa  vie,  la  tache 
était  difficile,  il  fallait  discipliner  des  esprits  sans  règle, 
apjtrivoiser  des  cœurs  endui'fis.    remellre    rdrdrc   enfin, 


TEL  QU'IL   SERA.  IT, 

dans  un  intérieur  bouleversé.  Vous  avez  mieux  aimé  en 
murer  les  portes  pour  en  faire  un  tombeau.  De  notre  temps, 
on  encbaînait  les  corps  en  laissant  les  âmes  libres  ;  le  moyen 
était  brutal  ;  vous  avez  dit  :  —  A  quoi  bon  ces  chaînes  qui 
meurtrissent,  qui  tintent  aux  oreilles!  délivrez-en  le  corps 
et  tuez  tout  doucement  l'àme;  cela  ne  se  voit  pas,  et 
l'ame  morte,  le  corps  ne  bougera  plus!  0  pharisiens!  qui 
feignez  d'ignorer  que  l'abrutissement  n'est  point  une  régé- 
nération !  Hommes  de  peu  de  foi  qui  ne  savez  point  ce  que 
l'amour  et  la  patience  peuvent  obtenir  des  plus  criminels  ! 
cherchez  le  cœur  le  plus  endurci,  frappez  au  point  voulu,  et 
il  en  sortira  une  source  vive.  Tant  qu'un  homme  vit,  tant 
qu'il  aime  quelque  chose  de  la  création.  Dieu  ne  s'est  point 
complètement  retiré  de  lui,  et  son  àmc  n'est  point  perdue 
sans  retour. 

M.  Philadelphe  le  Doux  avait  profité  de  cette  longue  im- 
provisation de  Maurice  pour  remettre  à  M.  Atout  son  rap- 
port annuel,  constatant  les  excellents  résultats  obtenus  par 
le  système  cellulaire,  et  pour  écrire  au  crayon  quelques 
notes  sur  la  nécessité  de  supprimer  les  numéros  des  loges 
qui  ponvaienl  distmirc  rncore  le  condamné.  Lorsqu'il  eut 
achevé,  il  releva  la  tête,  et  regarda  le  jeune  homme  avec  ce 
vague  sourire  des  gens  qui  veulent  avoir  entendu  sans  avoir 
écouté. 

—  Ah!  fort  bien,  dit-il,  je  vois  que  vous  avez  étudié  la 
question...  Mais,  aujourd'hui  encore,  deux  systèmes  se  par- 
tagent les  esprits  et  les  prisonniers.  Nous  avons  vu  le  Logis 
des  Trappistes ,  il  nous  reste  à  visiter  celui  des  Pentagme- 
lishs.  Allez  devant  vous,  de  grâce,  puis  prenez  la  porte  à 
gauche,  nous  arriverons  justement  pour  les  voir  dîner. 

Maurice,   ayant  suivi  les  indications  données,  se  ti'ouva 


I  '.'( 


LE  MOM)K 


(hins  ime  l'oiii',  (|iril  ti'.ivci'sa  ;  puis  ;i  l'ciilrrc  d'iiii  hàliniciil 
à  coIoihukIo  (le  marbre,  eiilonré  de  Jels  d'eau  et  de  pro- 
menades :  c'était  la  seconde  prison  de  Sans-Paii-,  l'écem- 
menl  fi)iidée  ])our  les  scélérats  répntés  incorrigibles. 

On  n'y  entendait  rpie  musiipie,  cbants  et  éclats  de  rire.  La 
première  salle  élail  un  parloir,  où  les  condamnés  recevaient 
les  visites.  Il  y  avait  là  de  cbarmantes  grandes  dames  atti- 
rées par  le  désir  de  causer  avec  des  scélérats  d'élite,  ou 
de  les  faire  écrire  sur  leurs  albums  :  des  artistes  occupés 
à  peindre  les  plus  célèbres  criminels  :  des  liommes  de  let- 
tres, rédigeant,  pour  l'instruction  du  public,  les  mémoires 
inlimes  des  faussaires  et  des  meurtriers.  Les  prisonniers 
faisaient  les  lionneurs  de  cliez  eux,  avec  la  politesse  Hère  de 
gens  qui  comprennent  leur  importance. 
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Tout  à  coté,  se  trouvait   la  salle  de  concerts,  dans  la- 
(picllc    releulissaieni   les  chansons  d  ariiol.  avec  accompa- 
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gnement  de  clarinettes  et  de  vielles  organisées.  Puis  venait 
l'estaminet,  dont  les  habitues  fumaient  le  narguille  à  bec 
d'ambre,  étendus  sur  des  divans  de  velours;  le  billard 
garni  de  queues  à  procédés,  et  la  galerie  de  consomma- 
tion, où  l'on  servait,  d'heure  en  heure,  aux  condamnés, 
des  sorbets,  du  vin  chaud  ou  des  punchs  à  la  romaine. 

Le  soir  il  y  avait  spectacle;  puis,  bal  masqué  sans  gardes 
municipaux. 

Ainsi  que  M.  le  Doux  l'avait  annoncé,  les  visiteurs  trou- 
vèrent les  Pintagrurlisles  à  table.  Ils  dînaient,  à  trois  ser- 
vices, de  petits  pieds  et  de  primeurs,  avec  dessert,  café  et 
liqueurs  fines. 

—  Vous  le  voyez,  dit  le  philanthrope,  en  souriant,  le 
système  de  moralisation  est  ici  tout  contraire.  Là-bas,  nous 
améliorons  le  coupable  en  lui  ùtant  le  nécessaire,  ici  nous  at- 
teignons le  même  but  en  lui  prodiguant  le  superflu.  Chaque 
méthode  ason  avantage,  et  les  résultats  sont,  des  deux  cotés, 
également  satisfaisants.  Chez  les  TrappiHes,  nous  obtenons 
la  soumission  en  atténuant  l'homme;  chez  les  Pentagrué- 
listes  en  le  comblant.  Celui-là  perd  l'énergie  nécessaire  pour 
échapper  à  la  captivité,  celui-ci  y  est  retenu  par  le  lien  du 
plaisir.  Il  n'y  a  point  encore  d'exemple  d'un  Pentagruc- 
liste  qui  ait  essayé  de  fuir  sa  prison,  et  la  plupart  ne  1;) 
quittent  qu'en  pleurant.  Aussi  a-l-on  soin  de  compter  à 
chaque  libéré,  pour  adoucir  ses  regrets,  une  somme  pro- 
portionnée au  temps  qu'il  a  passé  en  prison,  de  sorte  que 
les  grands  bandits  sortent  d'ici  électeurs  et  souvent  éli- 
gibles.  Quelques  esprits  chagrins  ont  blâmé  cette  géné- 
rosité envers  des  condamnés;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  h\i 
observer  dans  mon  dernier  rapport,  ces  scélérats  n'en  sont 
pas  moins  nos  seml)lal)les.  Homo  siini  cl  nihil  linmuni  a  me 
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(tlicmiiii  pitlo.  Philanthropique  niaximc,  que  \{\  société  hu- 
maine a  écrite  clans  le  cœur  de  tous  ses  memhres  et  en  tète 
de  toutes  ses  circulaires.  Ah  !  que  n'est-elle  comprise  de 
tous?  Homo  sum  !  c'est-à-dire,  je  pourrais  être  un  voleur, 
un  incendiaii'e.  un  assassin:  nilril  humani  a  vie  alicninn 
pnlo  ;  d(»nc,  je  dois  regarder  comme  des  frères  tous  ceux 
(|ui  assassinent,  volent  et  incendient. 


l,a  Inilrmité  liiiiiinine. 


'■ — Soit,  dit  Maurice;  mais  comment  regardez-vous  alors 
ceux  qui  édifient,  travaillent  et  font  vivre?  Si  indulgent 
pour  les  pauvres  criminels,  serez-vous  impitoyable  pour 
les  pauvres  honnêtes  gens?  La  philanthropie  s'occupe  beau- 
coup de  ceux  qui  ont  succombé  au  mal  ;  elle  leur  ouvre  des 
asiles,  elle  leur  fournit  des  ressources,  elle  leur  offre  des 
patronages,  et  ceux  qui  ont  résisté  aux  tentations,  ou  qui 
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les  combaUent,  restent  abandonnés  !  Pour  obtenir  votre  pro- 
tection, il  l'aut  le  certificat  d'un  crime,  comme  il  fallait 
autrefois  un  certificat  de  civisme.  Ah  !  soyez  bons  pour 
les  coupables  :  le  Christ  a  pardonné  à  la  femme  adultère  et 
relevé  la  Madeleine  ;  mais  pensez  aussi  un  peu  aux  innocents! 
Faites  que  le  devoir  ne  leur  devienne  pas  trop  difficile. 
Pour  leur  tendre  la  main,  n'attendez  pas  qu'ils  soient  tom- 
bés; ne  les  exposez  pointa  trouver  que  la  société  fait  plus 
d'efforts  et  de  sacrifices  pour  ses  lils  ingrats  que  pour  ses 
fils  pieux;  ne  tuez  pas,  enfin,  tous  les  veaux  liras  au  prolil 
de  l'enfant  prodigue,  et  gardez-en  quelques-uns  pour  ses 
frères,  qui  ne  vous  ont  ni  dépouillés  ni  flétris.  Ce  qui  m'é- 
tonne ,  ce  n'est  pas  que  vos  Pentagruélistes  acceptent  le 
bonheur  que  vous  leur  faites  ;  mais  que  vos  travailleurs  se 
résignent  à  la  misère  où  vous  les  laissez.  Ah!  pour  accom- 
plir le  devoir  si  difficilement  et  avec  si  peu  d'aide,  il  faut, 
quoi  qu'on  en  dise,  que  le  bien  ait  aussi  sa  saveur.  Combien 
de  malheureux  peuvent  envier  le  pain  quotidien ,  l'habit 
de  drap,  la  salle  chauffée  du  bagne,  et  s'acharnent  pourtant 
à  leur  douloureuse  probité? 

—  Vos  souhaits  ont  été  prévus,  dit  M.  le  Doux,  notre 
bienfaisante  tutelle  s'est  également  étendue  sur  le  travail- 
leur. Puisque  nous  sommes  en  cours  d'études  philanthropi- 
ques, je  veux  vous  montrer  la  colonie  industrielle  de  notre 
vice-président,  l'honorable  Tsaac  Banqman.  Ce  n'est  point 
seulement  un  grand  capitaliste  et  un  homme  politique  in- 
fluent, la  république  n'a  pas  de  membre  plus  zélé  pour  le 
perfectionnement  des  machines  et  des  classes  laborieuses. 
Nous  allons  prendre  le  chemin  de  fer  du  quartier,  qui  nous 
conduira,  en  trois  secondes,  à  la  porte  de  son  établissement. 
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Usine  de  M.  Isnac  Baiir|man  :  supériorité  des  mncliincs  sur  les  lionimes.  —  Souvenirs 
de  Maurice  ;  le  soldat  Malhias.  —  Pupilles  de  la  société  humaine  ;  Iionimes  perfec- 
tionnés d'après  la  méthode  anglaise  pour  les  croisements.  —  Une  femme 
dépiMvée  par  les  instincts  de  maternité  et  de  dévouement. 


L'usine  d'isaac  Banqnian  occupait  le  revers  d'une  mon- 
tajrne  perct^e,  en  tous  sens,  de  voûtes  souterraines  où 
mugissaient  les  locomotives  et  que  traversaient  sans  cesse 
les  wagons  rapides.  Cent  cheminées  vomissaient  des  tor- 
rents de  fumée  qui  se  réunissaient  plus  haut,  se  conden- 
saient et  formaient,  au-dessus  de  la  colline,  une  sorte  de 
d()me  flottant.  Des  roues  immenses  tournaient  lentement  à 
la  hauteur  des  toits,  tandis  que  des  retentissements  sourds 
et  réguliers  ébranlaient  la  montagne. 

Tout  ce  bruit,  tous  ces  mouvements  et  toute  cette  fumée 
étaient  employés  à  la  confection  de  moules  de  bouton  !  c'é- 
tait là  la  spécialité  à  lacjuelle  Banqman  devait  sa  fortune  et 
son  importance  politique. 

A  la  vérité,  le  célèbre  industriel  avait  apporté  à  cette  fa- 
brication des  perfectionnements  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'en  rehausser  l'importance.  D'abord,  il  avait  ruiné  tous  les 
fabricants,  moins  riches,  qui  s'étaient  hasardés  à  soutenir 
la  concurrence;  ensuite,  une  fois  seul,  il  avait  augmenté 
de  cniquanle  pour  cent  le  prix  de  vente  de  ses  produits  ; 
enlin  grâce  à  son  influence  politique,  il  venait  d'obtenir 
du  ministre  une  ordonnance  qui  obligeait  tous  les  fonction- 
naires publics  à  ajouter  trois  boulons  à  Ictu's  calerons. 
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Il  avait,  du  reste,  mérité  cette  faveur,  en  annonçant  qu'il 
fournirait  gratuitement,  aux  hôpitaux  de  Sans-Pair,  tous  les 
moules  de  bouton  dont  pourraient  avoir  besoin  les  malades, 
les  morts  ou  les  enfants  au  maillot. 

Il  s'était,  de  plus,  décidé  à  établir  dans  son  usine  même 
cette  colonie  de  travailleurs  dont  M.  Philadelphe  le  Doux 
avait  parlé  à  Marthe  et  à  Maurice. 

En  arrivant  à  la  fabrique,  le  philanthrope  fit  avertir  l'ho- 
norable M.  Banqman,  (|ui  se  trouvait  alors  dans  son  cabinet, 
occupé  à  regarder  des  poissons  rouges  dans  un  bocal. 

M.  Banqman  continua  son  intéressant  examen  tout  le 
temps  qu'un  homme  important  doit  faire  attendre  pour  pa- 
raître occupé.  Il  ne  descendit  qu'au  bout  d'une  demi-heure, 
et  s'excusa  sur  les  innombrables  affaires  qui  l'accablaient. 
Le  gouvernement  avait  recours  à  lui  pour  toutes  les  ques- 
tions dilïiciles;  il  était  victime  de  sa  réputation  d'homme 
pratique.  On  avait  compris  le  danger  de  consulter  des  théo- 
riciens, des  penseurs  ;  on  ne  voulait  plus  écouter  que  ceux 
qui  avaient  étudié,  comme  lui,  les  grands  principes  d'éco- 
nomie politique  en  fabriquant  des  moules  de  bouton.  Aussi 
n'avait-il  plus  un  seul  instant;  tout  son  temps  appartenait  à 
l'Etat  et  à  l'humanité! 

M.  le  Doux  l'arrêta  à  ce  mot,  pour  lui  faire  connaître  le 
but  de  leur  visite.  Banqman,  flatté,  déclara  qu'il  était  prêl 
îi  leur  montrer  la  colonie  modèle,  dont  l'organisation  gé- 
néralisée devait  un  jour  réaliser  l'âge  d'or  pour  tout  le 
monde. 

Il  leur  fit,  en  conséquence,  traverser  l'usine,  dont  il  leur 
expliqua,  en  passant,  les  différents  travaux  exécutés  par 
des  machines  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  formes. 

On  voyait  leurs  immenses  bras  s'avancer  lentement  et 
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soulever  les  iardeaux  ,  leurs  cngrcnaj^es  saisir  les  objets 
comme  des  doigts  gigantesques,  leurs  mille  roues  tourner, 
courir,  se  croiser  !  A  regarder  la  précision  de  chacun  de  ces 
mouvements ,  à  entendre  ces  murmures  haletants  de  la  va- 
peur et  de  la  flamme,  on  eût  dit  que  l'art  inlernal  d'un 
magicien  avait  soufflé  une  àme  dans  ces  squelettes  d'acier. 
Ils  ne  ressemblaient  plus  à  des  assemblages  de  matière  ; 
mais  à  je  ne  sais  (piels  monstres  aveugles,  ti'availlant  avec 
de  sourds  rugissements.  De  loin  en  loin,  quelques  hommes 
noircis  apparaissaient  au  milieu  des  tourbillons  de  fumée  ; 
c'étaient  les  cornacs  de  ces  mannnouths  de  cuivre  et  d'a- 
cier,  les  valets  chargés  d'apporter  leur  nourriture  d'eau  et 
de  feu,  d'étancher  la  sueur  de  leur  corps,  de  le  frotter 
d'huile,  comme  autrefois  celui  des  athlètes,  de  diriger  leurs 
forces  brutales,  au  risque  de  périr,  tôt  ou  tard,  broyés 
sous  un  de  leurs  efforts,  ou  dévorés  par  la  Ilanuue  de  leur 
haleine  ! 

Maurice  suivait  d'un  l'cgai'd  attristé  ces  victimes  de  la 
mécanique  perfectionnée.  11  comj)arait,  instinctivement,  ces 
merveilleuses  machines  dont  il  voyait  les  mendjres  polis , 
luisants,  bien  nourris  à  ces  hommes  flétris  et  hagards,  qui 
s'agitaient  à  l'entour.  En  entendant  le  concert  terrible  de 
vapeur  sifflante,  de  fer  froissé  contre  le  fer,  de  grondements 
de  flammes,  de  bouillonnements  d'onde,  de  vents  attisant 
la  fournaise  comme  un  orage,  il  se  sentait  saisi  d'une  sorte 
de  terreur,  il  cherchait  en  vain  la  vie  au  milieu  de  cette  tem- 
pête de  la  matière  en  travail  ;  il  en  entendait  bien  le  bruit, 
il  en  voyait  bien  le  mouvement,  mais  tout  cela  était  comme 
une  imitation  artiiicielle;  cette  activité  n'avait  point  d'élans 
contagieux.  Loin  qu'elle  excitât,  vous  vous  sentiez  de- 
vant elle  saisi  de  torpeur.  Le  mouvement  uniforme  de  ces 
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machines  ne  vous  parlait  pas;  il  n'y  avait  rien  de  commun 
entre  elles  et  vous  ;  c'étaient  des  monstres  aveugles  et 
sourds,  dont  la  force  vous  épouvantait. 

Maurice  se  rappela  alors,  tout  à  coup,  la  petite  fabrique 
placée  autrefois  près  de  la  maison  do  son  oncle;  le  bruit  des 
métiers  conduits  par  des  mains  d'enfants  ou  de  jeunes 
fdles,  les  rires  prolongés  rpii  couvraient  le  croassement 
des  navettes,  les  cbansons  qui  couraient  d'un  banc  à  l'au- 
tre, les  joyeuses  malices  et  les  confidences  failes  tout  bas! 
Il  se  rappela,  surtout,  Mathias,  le  vieux  soldat! —  doux  et 
joyeux  souvenir,  qui  faisait  revivre,  pour  lui,  les  impres- 
sions de  son  adolescence! 

Mathias  s'était  promené  quinze  ans  à  travers  l'Europe, 
souffrant  la  faim,  vivant  dans  la  mitraille,  conquérant  cha- 
que matin,  à  la  baïonnette,  la  place  où  il  dormait  le  soir, 
et,  tout  cela,  Mathias  l'avait  fait  pour  un  mot  (|u'il  n  était 
pas  bien  sûr  de  comprendre,  mais  qu'il  sentait  :  laFi'ance  ! 
Il  l'avait  fait  jusqu'au  jour  où  son  pays,  vaincu  par  le  nom- 
bre, avait  dû  accepter  la  paix,  et.  ce  jour-l;\,  Mathias,  le 
cœur  gonflé  de  douleur  et  de  colère,  avait  détaché,  avec  une 
larme,  la  cocarde  qui  le  condamnait,  depuis  quinze  ans,  à 
combattre  et  à  souffrir! 

Rentré  en  France,  il  se  rappela  une  sœur,  seule  parente 
(pii  lui  restât,  et  prit  la  route  du  village  qu'elle  habitait. 

Là,  il  apprit  que  sa  sœur  était  morte,  laissant  un  garçon 
et  une  fdle  que  le  fermier  voisin  avait  recueillis  par  charité. 

Mais  la  charité,  sans  cœur,  est  un  prêta  usm^e;  il  n'enri- 
chit que  celui  qui  donne.  Ouand  Mathias  arriva  à  la  fei'mr, 
il  trouva,  sur  le  seuil,  les  deux  orphelins  qui  se  disputaient 
un  morceau  de  pain,  tandis  que  le  paysan  s'indignait  de 
leur  débat,  et  criait  : 
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—  Ces  enfants  ne  peuvent  se  souirrir! 

—  Dites  qu'ils  ne  peuvent  souffrir  la  faim,  réplicpin  Ma- 
thias. 

Et  prenant  par  Ja  main  les  deux  affamés,  il  les  emmena. 

La  charge  était  lourde  pour  le  vieux  soldat,  mais  il  ne 
s'en  effraya  point.  Il  se  rappelait  la  maxime  de  son  lieute- 
nant, que  pour  faire  la  plus  longue  roule  il  sufllsait  de 
remettre  sans  cesse  un  pied  devant  l'autre,  et  il  l'avait 
appliquée  à  toutes  les  choses  de  la  vie. 

Arrivé  à  Paris  avec  les  enfants,  il  les  nourrit  de  son  tra- 
vail, juscpi'au  moment  où  ils  purent  s'atteler  avec  lui  à  cette 
roue  qui  hroyait  le  pain  de  chaque  journée.  Mathias  les 
avait  placés  tous  deux  dans  la  même  Aibrique.  A  l'heure  où 
les  métiers  s'arrêtaient,  on  ne  manquait  jamais  de  le  voir 
arriver,  portant  à  la  main  le  pannier  couvert  ({ui  renfermait 
leur  repas.  En  l'apercevant,  les  petits  garçons  se  plaçaient 
au  port  d'armes  et  battaient  la  charge ,  tandis  que  les  jeunes 
filles  répétaient  en  souriant  : 

—  C'est  le  père  Mathias  !  bonjour,  monsieur  Mathias  ! 
Car  jeunes  filles  et  jeunes  garçons  aiment  également  ces 

vieux  lions  qui  ne  rugissent  que  contre  les  forts. 

Après  avoir  répondu  à  tous  par  un  signe,  par  un  mot, 
par  un  sourire,  le  vieillard  allait  s'asseoir  dans  quelque  coin 
abrité  avec  Georgette  et  Julien;  puis  l'on  découvrait  le  pan- 
nier-. Mais  non  tout  d'un  coup  !  il  fallait  d'abord  deviner  ce 
(jue  Mathias  apportait!  et  Dieu  sait  ({uels  efforts  pour  ne 
point  rencontrer  juste  et  lui  laisser  la  joie  de  la  surprise. 
Enfin,  quand  les  enfants  déclaraiient  avoir  épuisé  la  liste  de 
leurs  suppositions,  le  vieux  soldat  soulevait  le  couvercle 
d'osier,  tirait  lentement  le  mets  inconnu  et  le  présentait 
aux  reiïards  de  ses  convives! 
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—  Ali!  ail  !  vous  ne  vous  allcndicz  [tas  à  ra  !  s'écriailil  ! 
c'est  aujoiu'd'liui  Irlc  à  la  caufinc;  nous  avons  mis  dos 
nœuds  de  rubans  à  la  niannik'. 

Et  il  étalait,  avec  complaisance,  sur  le  [lanier  (raus- 
formé  en  guéridon,  ce  pauvre  diner  dont  la  honne  volonté 
de  Ions  faisait  un  festin. 
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Puis,  en  manj^eanl.  on  causail  !  Les  cnfanls  racoii- 
laient  les  nouvelles  de  l'atelier,  et  Matliias  y  trouvait  toii- 
jonrs  l'occasion  de  ([uel(|U('s  bons  conseils,  (lar  pendant  les 
longues  nuits  de  liivac.  (juaiKl  la  faim  ou  le  froid  le  te- 
naient éveille,  le  vienx  soldat  avait  rélléchi  pour  se  dis- 
traire, et  il  s'était  fait  une  philosophie  formulée  en  quelques 
axiomes,  qn'il  appelait  la  charge  eu  douze  tem()s  de  la  vie. 
Parmi  ces  axiomes,  il  y  en  avait  (piatre  surtout  (pi'il  n'p('- 
lait  sans  cesse,  connue  comj)renanl  tous  les  autres  : 
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1"  Tu  sorns  fidrlc  ;'i  ton  drapeau  jusqu'à  la  iiiorl  ; 

T  Tu  tiendras  moins  à  ta  peau  qu'au  trioniplie  de  ton 
réjiinient  ; 

.")"  Tu  ne  feras  point  la  guerre  à  ceux  qui  n'onl  j)oinl  de 
earlouches  ; 

4"  En  temps  de  pluie,  tu  ne  demanderas  pas  de  soleil. 

El  afin  que  les  orphelins  pussent  comprendre  ces  maxi- 
mes, il  leur  expliquait  eonmienl  le  drapeau,  pour  eux, 
c'était  l'honneur  ;  comment  leur  régiment  comprenait 
tous  les  hommes  :  comment  les  cartouches  manquaient  aux 
pauvres  et  aux  faibles,  et  comment  la  pluie  et  le  soleil 
étaient  la  destinée  rude  ou  facile  que  Dieu  nous  avait  faite. 

Il  ajoutait  encore  beaucoup  de  précieux  enseignements 
sur  la  persévérance,  sur  l'orgueil,  sur  les  liaisons,  et  Unis- 
sait toujours  par  encourager  au  travail  Georgette  et  Julien. 

—  La  semaine,  disait-il.  est  un  caisson  de  vivres,  traîné 
par  sept  chevaux;  si  vous  en  détachez  un,  le  caisson  mar- 
chera encore;  deux,  il  n'avancera  que  difficilement;  trois, 
il  demeurera  dans  l'ornière  et  laissera  l'armée  sans  pain. 

Les  enfants  écoutaient  religieusement  les  leçons  du  vieux 
soldat  et  les  retenaient.  Pendant  (rois  années  Maurice  les 
avait  vus  revenir  tous  les  jours  à  la  même  place,  aussi  sou- 
mis, aussi  joyeux!  Mathias  était  leur  expérience,  et  ils 
étaient  l'avenir  de  Mathias.  Tandis  que  l'âge  courbait  son 
épaule  et  dépouillait  son  front,  les  deux  enfants  grandis- 
saient à  ses  côtés,  jeunes  et  vivants,  comme  des  rejetons 
vigoureux  jaillissant  d'un  tronc  à  demi  desséché. 

Souvent  aussi  les  autres  enfants  de  la  fabrique  venaient 
s'asseoir  autour  du  soldat,  en  lui  demandant  de  raconter 
une  de  ses  batailles,  et  ils  assistaient  alors  aux  leçons  du 
vieillard  (pii.  avant  de  quitter  la  terre,  lein*  laissait  ainsi 
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les  semences  (le  son  àme!  Perpétuelle  école,  ouverte  pour 
le  peuple  près  du  foyer  ou  sur  les  seuils,  et  dans  laquelle 
celui  qui  s'en  allait,  initiait  doucement  ceux  qui  venaient 
d'arriver  à  cette  vie  de  courage,  de  patience  et  de  sacrifice. 

Hélas!  Maurice  cherchait  vainement  quckpie  chose  qui 
pût  lui  rappeler  la  petite  fabrique  d'autrefois.  Ici  plus  de 
masures  sombres,  plus  de  métiers  imparfaits:  mais  aussi 
plus  de  rires,  ni  de  chants!  il  s'efforçait  en  vain  de  décou- 
vrir un  père  Mathias,  une  Georgette ,  un  Julien!...  Il  n'a- 
percevait que  des  machines  parfaites  et  des  ouvriers  abrutis! 

Après  avoir  tout  montré  et  tout  expliqué  h  ses  hôtes, 
M.  Banqman  arriva  enfin,  avec  eux,  au  quartier  des  jmiiilU's 
de  la  société  humninc. 

C'était  une  série  de  loges,  dont  chacune  renfermait  un 
ménage,  sans  enfants;  car  ceux-ci  étaient  séparés  de 
leurs  parents  dès  la  naissance,  et  élevés  îi  forfait.  Ainsi 
dégagée  des  soins  de  mère,  la  femme  l'était  également 
des  soins  d'épouse.  Elle  n'avait  à  préparer  ni  la  nourri- 
ture, ni  les  vêtements,  ni  le  logis:  tout  cela  se  faisait 
à  l'entreprise.  Elle  n'était  point  non  plus  chargée  d'épar- 
gner les  gains  du  mari ,  il  y  avait  un  économe  qui  réglait 
les  dépenses  et  les  salaires  ;  de  veiller  à  sa  santé,  il  y  avait 
un  médecin  qui  faisait  chaque  matin  sa  visite  ;  d'entretenir 
en  lui  les  bonnes  pensées,  il  y  avait  un  aumônier  qui  prê- 
chait toutes  les  semaines!  De  son  côté,  le  mari  était  exempté 
de  prévoyance,  de  protection,  de  courage. 

—  De  cette  manière,  dit  M.  Banqman,  le  travailleur  reste 
sous  notre  tutelle,  bien  logé,  bien  nourri,  bien  vêtu,  forcé 
d'être  sage,  et  recevant  le  bonheur  tout  f  lit.  Non-seulement 
nous  réglons  ses  actions,  mais  nous  arrangeons  son  avenir, 
nous   l'approprions  de  longue  main  à   ce  qu'il  doit  faire. 


156 


i.i;  Mt).M)i; 


Les  Anglais  avaitMit  aiitrcCois  pcrfccliuiim''  les  aiiiinaii\ 
(lomesti(jiies,  dans  le  sens  de  leur  dcsliiialion;  nuns  avons 
appliqué  ce  système  à  la  race  humaine,  en  la  j)erfectionnant. 
Des  croisements  bien  entendu?^  nous  ont  produit  une  race 
de  forgerons  dont  loule  la  foi'ce  s'est  concentrée  dans  les 
hras  ;  une  race  de  porteurs  qui  n'ont  dcdévcloppés  que  leurs 
reins;  une  race  de  courenis.  aii\(|uels  les  jambes  seules 
ont  grandi  ;  une  race  de  crieurs  |)Ld)lics,  uniquement  for- 
més de  bouche  et  de  poumons  ;  vous  pouvez  voir  dans  ces 
loges  des  échantillons  de  ces  différentes  espèces  de  prolétai- 
res, auxquels  nous  avons  donné  le  nom  de  inclis  nulusliic/.y. 


—  Kl  I  (iM  n  a  j»as  a|)poi'lé  moins  de  soins  à  leur  insti'uc- 
ioii.  ajouta  M.  le  l)oii\.  cpii  se  fatiguait  d'éconler  de>  expli- 


TEL  UUIL  SKiiA.  lo- 

cations, an  lien  d'en  donner.  Nous  avons  écarté  de  rensei- 
gnement popnlaire  tont  ce  ([ni  n'avait  point  d'application 
pratiqnc  et  immédiate.  Antrelbis ,  on  perdait  nn  temps 
précienx  à  lire  l'histoire  dos  grandes  actions,  à  apjirendre 
des  vers  qni  remnaient  le  cœur,  à  répéter  des  maximes  de 
morale  et  de  religion;  nons  avons  substitué  à  tout  cela 
l'arithmétique  et  le  code!  tous  les  jtvpilles  apprennent  à  lire 
et  à  écrire,  mais  seulement  pour  lire  les  prix  courants  et 
écrire  les  mémoires  de  frais. 

—  Et  ils  se  soumettent  jjatiemment  à  ce  régime?  de- 
manda Maurice. 

—  Quelques  natures  dépravées  résistent  seules  à  mAxw 
paternelle  direction,  répliqua  Banqman;  vous  en  avez  là. 
devant  vous,  un  exemple;. 

—  Quoi!  demanda  Maurice,  cette  jeune  l'ennne,  dont  le 
regard  est  si  lier  et  si  caressant? 

—  Rien  ne  ])eut  l;i  dompter,  reprit  le  fabricant;  elle 
prétend  (pie  nous  lui  avons  tUé  le  repos  en  la  déchargeant 
des  soins  pénibles  qu'exigeait  son  enfant,  et  que  nous  l'avons 
dépouillée  de  ses  plus  douces  joies  en  ne  lui  laissant  aucune 
des  charges  du  ménage  ! 

Maurice  tourna  les  yeux  vers  la  jeune  femme. 

—  La  voix  de  Dieu  n'est  donc  pas  étouffée  dans  tous  ces 
cœurs?  pensa-t-il;  il  en  est  encore  qui  ont  conservé  l'instincl 
des  grandes  lois!  Oui,  résiste  toujours,  courageuse  femme, 
contre  la  tranquillité  et  l'aisance  qu'on  t'a  faites,  car  tu  les 
payes  de  tes  plus  saintes  jouissances.  Ne  peuvent-ils  donc 
comprendre  que  ces  veilles  et  ces  soins  de  la  mère,  ces 
labeurs  et  ces  économies  de  l'épouse,  sont  les  plus  précieux 
anneaux  dont  se  forme  la  chaîne  domestique?  Ne  regar- 
dent-ils do)ic  l'union  de  l'homnie  e(  de  la  femme  (pie  comme 
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une  associalioii  commerciale,  donl  le  piviiiiei-  hiil  esl  le 
gain?  Le  Tonds  social,  ici,  ne  se  compose  |)oinl  seulement 
d'argenl,  mais  de  patience,  de  bonne  volonté,  d'afrection  ; 
c'est  là  surtout  le  caj)ilal  (ju'il  faut  accroître,  pour  (|ue  l'as- 
sociation prospère.  Ali!  laissez  à  la  femme  son  utilité  de 
chacjue  instant,  pour  (pie  l'homme  la  sente  à  chaque  instant 
plus  précieuse!  Laissez-la  faire  le  travail  même  (pi'uii 
étranger  ferait  mieux,  nlin  d'obtenir  le  salaire  sans  lecjuel 
elle  ne  saurait  vivre;  la  reconnaissance  de  ceux  qu'elle 
aime  !  Pounpioi  vouloir  régénérer  le  pauvre,  en  l'affran- 
chissant des  devoirs  de  famille?  ne  sentez-vous  pas  que 
ces  devoirs  sont  la  source  d'où  découle  tout  bien?  Loin  de 
les  amoindrir,  rendez-les  })lus  saints  à  ses  yeux,  en  lui 
facilitant  leur  accomplissement;  ne  vous  substituez  pas 
à  sa  conscience,  mais  éclairez-la  ;  n'achetez  pas,  enfin,  ces 
âmes  à  fonds  perdus,  mais  donnez-leur,  au  contraire,  plus 
de  volonté,  plus  de  vie!  Le  peuple  n'est  point  un  prodigue 
(ju'il  faut  interdire,  c'est  un  enfant  cpiil  faut  diriger  et 
aider  à  grandii'  ! 

Banqman  et  le  Doux  continuèrent  leurs  explications,  en 
montrant  aux  dcxw  visiteurs  la  maison  de  retraite  des  tra- 
vailleurs, où  Ion  utilisait  les  restes  de  leur  force  jusqu'au 
moment  de  lagonie,  et  ranqdiitliéàtre,  où  leurs  corps 
étaient  livrés  au  scalpel  des  élèves-médecins,  pour  un  prix 
convenu;  car  les  pères  ne  s'élant  point  occupés  du  berceau  des 
enfants,  les  enfants  ne  s'occupaient  point  de  leurs  tombes  ! 

Mais  Maurice  regardait  sans  voir,  écoutait  sans  entendre! 
Une  sourde  tristesse  s'était  glissée  dans  son  cœur,  et  il 
rentra  chez  M.  Atout  découragé. 

Martbe,  de  son  côté,  avait  aperçu,  de  plus  près  que  le  jour 
[)récédent,  la  sécheresse  cl  les  misères  delà  vie  domestique; 


TKL  (,»L:   IL  S  1:11  A.  |;:«, 

quand  Maurice  lui  cul  i-aconté  ce  (|u"il  avail  vii,o||(>  se  jeta 
dans  ses  bras  les  yeux  mouillés  de  larmes. 

—  Ah  !  qu'avons  nous  lait?  s'écria-t-elle  ;  dans  le  moude 
où  nous  vivions,  tous  n'avaient  point  encore  ahandouné  le 
Dieu  des  îimes  pour  le  veau  d'or;  les  chaînes  de  la  famille 
n'étaient  point  partout  brisées;  les  inspirations  du  cœur 
n'étaient  pas  complètement  éteintes  ;  fpioirjue  riant  (\u  mal, 
on  connaissait  encore  le  bien  ;  mais  ici,  Maurice,  toul  esl 
perdu  sans  retour  ! 

—  Pourquoi  cela?  demanda  le  jeune  homme,  (jui  eùl 
voulu   douter. 

—  Hélas!  répliqua  Marihe.  parce  qu'on  ne  sait  plus 
aimer. 
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«iiMiiil  liùnilnl  i\c  S.iiis-l'.iir,  cdiislniil  jioiir  les  siv.iiils,  les  nirilctins  el  h;  iliii'flom' 

Diins  la  criiiilodc  recevoir  Us  malades  lr()|)  liieii  porlaiils,  on  ne  les  reeoil  i|ira|in' s 

leur  morl. — Rénexions  de  Ma'rllie. — Les  lionniies  jiijiés  ])ar  ledoelenr  Maiioninie 

—  Les  Cous  de  l'an  trois  mille. —  Ljs  méiiaseries  el   le  jaiilin  bot  nni|m'. 


f.oiîsorE  los  deux  é[)onx  descoii- 
(Uroiit  II'  londemain  ,   ils  Iroii- 
~~P1?-^  -vèroiit  leur  liolo  avec  un  de  sos 
\t^  parents,  le  doch  iir  Miiiimniii  , 
.^V    ^^"aiii  avait   appris  1  iiidisposilioii 
de  inilady  Alout,  et  venait  pour 
s'inloriner  onieieiisenienl  de  sa 
^aiih'. 
Le  docteur  Minimum  était  le  plus  ilhislre  iv|nés(Milant  du 
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nouveau  système  médical,  (jiii  cuiisislait  à  vous  donner  la 
maladie  que  vous  n'aviez  point  encore,  et  à  l'élever  en  serre 
chaude  pour  en  hâter  le  développement.  De  cette  manière, 
le  patient  mourait,  en  général,  dès  le  second  ou  le  troisième 
jour,  ce  qui  était  pour  lui  une  évidente  économie  de 
temps. 

Quant  au  médecin,  il  ne  devait  se  proposer  cpi'un  Lui. 
augmenter  le  mal  pour  le  guérir  plus  sûrement.  Aviez-vous, 
par  exemple,  un  rhume?  on  le  transformait  en  pleurésie  : 
une  migraine?  on  en  taisait  une  lièvre  cérébrale  ;  un  étoui'- 
dissement?  on  le  poussait  à  l'apoplexie. 

Au  moment  où  les  deux  époux  entrèrent,  M.  Minimum 
racontait  à  son  cousin  les  merveilleux  résultats  obtenus  par 
cette  méthode  et  le  pressait  de  visiter  l'hôpital  où  il  venail 
d'en  faire  l'application.  M.  Atout  s'excusa,  mais  Maurice  ac- 
cepta à  sa  place,  et,  après  avoir  donné  rendez- vous  à  son 
hôte,  chez  M.  de  l'Empyrée,  qui  les  attendait  vers  le  milieu 
du  jour,  il  monta  avec  Marthe  dans  la  voiture  du  médecin. 

Celui-ci  les  conduisit  au  grand  hôpital  de  Sans-Pair,  bâti 
à  l'extrémité  du  faubourg. 

Ils  aperçurent,  d'abord,  d'élégantes  galeries  entourées  de 
gazons  et  de  bosquets:  c'étaient  les  salles  destinées  aux  mé- 
decins; puis  un  édifice  somptueux,  s'élevant  au  milieu  des 
Heurs,  c'était  la  maison  des  sœurs  hospitalières;  puis  un 
palais,  devant  lequel  s'étendaient  des  jardins  décorés  de 
grottes,  de  jets  d'eau  et  d'ombrages;  c'était  le  logis  du 
directeur. 

— La  ville  a  dépensé  20  millions,  dit  le  docteur  Minimum, 
pour  faire,  de  son  grand  hôpital,  un  établissement  modèle. 
Médecins,  surveillants,  administrateurs,  sont  ici  logés  et 
nourris  aux  frais  de  la  république.  Des  équipages,  toujours 

"2! 
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attelés,  attciidt'iit  leurs  ordi'cs,  et  leurs  liilcs  reeuiveiit  une 
(lot  sur  la  caisse  des  Irais  de  bureau. 

—  Mais  les  malades?  demanda  Maurice. 

—  Ah  !  les  malades  sont  là-bas,  dit  le  docteur,  en  mon- 
trant un  sombre  édilice  caché  au  fond  de  longues  cours, 
sans  air  et  sans  verdure.  La  vue  de  leurs  salles  est  triste, 
elle  eût  déparé  l'ensemble  de  l'établissement  :  on  les  a  ca- 
chées derrière,  de  manière  à  ne  laisser  voir  que  c(;  qui 
constitue  véritablement  l'hôpital,  c'est-à-dire,  l'habitation 
des  directeurs.  Malheureusement  le  terrein  a  manqué. 
Après  avoir  pris  le  jardin  des  médecins,  le  parterre  des  re- 
ligieuses, le  parc  de  l'économe,  il  n'est  resté  qu'une  petite 
cour  pour  les  convalescents:  mais  comme  la  plupart  des 
malades  succombent,  on  peut,  à  la  rigueur,  se  passer  de 
promenade. 

—  Vous  ne  les  recevez  donc  (juau  moment  de  l'agonie? 
dit  Marthe. 

—  Quand  nous  ne  les  recevons  pas  après,  répliqua  Mini- 
mum. Quiconque  vent  être  reçu  à  l'hôpital,  doit  d'abord 
se  transporter  au  bureau  d  examen,  situé  à  l'autre  bout  de 
Sans-Pair,  attendre  son  tour,  obtenir  un  certificat,  puis 
l'aire  huit  lieues  pour  se  mettre  au  lit.  Grâce  à  ces  excel- 
lentes précautions,  nous  sommes  sûrs  de  ne  jamais  admet- 
tre de  gens  bien  portants  ;  seulement,  les  malades  peuvent 
nous  arriver  morts  :  c'est  un  léger  inconvénient  du  bon 
ordre  établi  parmi  les  administrateurs.  Du  reste,  rien  n'a 
été  négligé  par  eux,  pour  que  le  grand  hôpital  de  Sans- 
Pair  puisse  servir  aux  progrès  de  la  science.  Nous  avons 
toujours  une  salle  d'essai  où  l'on  expérimente  les  nouvelles 
doctrines.  Si  le  malade  guérit,  le  traitement  est  adopté  ; 
s'il  succombe,  c'est  tant  pis  pour  le  système.  11  y  a,  en  ou- 


tre,  un  laboratoire  pour  étudier  combien  il  peut  eulier  de 
parties,  ayant  un  nom,  dans  chaque  substance;  un  chenil, 
où  l'on  élève  des  chiens  destinés  à  être  empoisonnés  et 
dépecés  dans  l'intérêt  de  l'humanité;  des  amphithéâtres, 
toujours  riches  en  cadavres  de  choix,  et  une  magnifique 
collection  de  squelettes  sous  verre.  II  nous  manque  bien 
encore  plusieurs  choses;  la  galerie  des  monstres  n'est  pas 
complète  ;  nous  aurions  besoin  de  renouveler  nos  bocaux 
de  fœtus,  et  l'on  demande,  depuis  longtemps,  des  échantil- 
lons des  différentes  races  humaines  proprement  empaillés  ; 
mais  notre  économe  espère  arriver  à  toutes  ces  améliora- 
tions par  les  bonis. 

Maurice  demanda  ce  que  c'était. 

—  On  nomme  ainsi,  reprit  le  médecin,  les  économies 
réalisées  aux  dépens  des  malades.  Que  le  potage  soit  moins 
gras,  boni:  le  pain  moins  blanc,  encore  boni;  le  vin  tem- 
péré d'eau,  toujours  boni !C est  une  méthode  perfectionnée 
pour  faire  danser  l'anse  d'un  panier  qui  renferme  dix  mille 
portions.  C'est  ainsi  que  les  établissements  s'enrichissent, 
et  que  les  économes  acquièrent  des  droits  à  la  reconnais- 
sance et  aux  gratifications.  On  peut  donc  dire,  en  principe, 
qu'un  hôpital  bien  administré  est  celui  où  les  malades 
sont  assez  mal  pour  que  la  caisse  s'en  trouve  bien. 

Tout  en  parlant,  le  docteur  étail  arrivé  à  la  première 
salle. 

Le  parquet  en  était  soigneusement  ciré,  les  lits  élé- 
gants, les  murs  tapissés  de  nattes  coloriées,  et  les  fenêtres 
garnies  de  rideaux  de  soie  ;  mais  ce  luxe  était  déparé  par 
l'aspect  des  appareils  opératoires,  de  toute  dimension, 
qui  dressaient,  çà  et  hà,  leurs  bras  d'acier.  Quant  aux 
soins,  ils  n'étaient  ni  plus  tendres,  ni  plus  délicats  qu'au- 
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li'el'uis.  L(ts  médecins  examinaient  lonjours  piihliquemeul 
les  malades,  en  découvrant  chaque  plaie  aux  yeux  des 
élèves  ;  ils  décrivaient  froidement  leurs  souffrances,  expli- 
quaient, tout  haut,  les  chances  heureuses  ou  filiales.  Le 
râle  de  l'agonisant  épouvantait  le  malheureux  livré  à  la 
crise  qui  devait  décider  de  sa  vie  ;  l'aspect  du  mort,  recou- 
vert par  le  drap  funèbre,  glaçait  le  sourire  du  convalescent 
qui  se  sentait  renaître! 

Marthe,  le  cœur  serré,  toui^na  vers  Maurice  ses  yeux  hu- 
mides. 

—  Ah!  ce  n'est  point  là  ce  que  j'espérais,  dit-elle  à  demi- 
voix  :  ceci  est  toujours,  comme  de  notre  temps,  l'infirmerie 
du  pauvre  et  de  l'abandonné  !  Le  parquet  peut  être  plus 
brillant,  le  mur  moins  nu,  la  fenêtre  plus  richement  or- 
née; mais  qu'a-t-on  fait  pour  ceux  qui  souffrent?  ne  sont-ils 
point  restés  confondus  comme  un  bétail,  livrés  aux  tenta- 
tives et  aux  curiosités  de  la  science,  épouvantés  par  la  vue 
de  ces  instruments  de  torture?  Âh!  ce  que  j'espérais  d'une 
civilisation  plus  éclairée,  c'est  que  l'hôpital  eût  perdu  son 
caractère  de  dureté:  c'est  que  le  malade  eut  cessé  d'être 
ime  chose  à  réparer  gratuitement  pour  devenir  un  être 
souffrant  dont  on  eût  ménagé  les  sensations,  respecté  les 
effrois,  soutenu  le  cœur;  c'est  qu'il  eût  retrouvé,  enfin, 
dans  cette  demeure  commune,  quelques-uns  des  soins  de  la 
famille.  A  quoi  bon  tant  d'or  prodigué  pour  les  choses,  si 
rien,  hélas!  n'est  changé  pour  les  êtres?  Donnez,  à  chacun 
de  ces  malheureux,  un  coin  qui  soit  à  lui,  et  où  les  cris  du 
mourant  ne  viennent  point  l'épouvanter;  ne  traitez  point 
son  corps  endolori .  comme  une  propriété  qu'il  a  dû  vous 
abandonner  en  franchissant  le  seuil  ;  ne  lui  faites  point 
sentir  que  ce  lit  est  une  aumône;  qu'il  est  à  votre  discré- 
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lion,  iion-seuleinont  par  le  mal,  mais  par  la  misère.  Puis- 
qu'il souffre,  c'est  lui  qui  est  le  roi,  vous  le  serviteur.  N'a- 
vez-vous  donc  jamais  senti  un  redoublement  de  tendresse 
pour  le  membre  de  la  famille  que  la  douleur  atteint?  Comme 
sa  volonté  vous  devient  sainte,  comme  on  lui  pardonne  tout: 
comme  on  donnerait  avec  joie  une  part  de  sa  santé  et  de  ses 
jours  pour  le  guérir!  Eh  bien,  le  pauvre  et  le  délaissé  ne 
sont-ils  point  des  membres  de  la  grande  famille?  Les  plus 
mauvaises  mères  reprennent  quelque  amour  pour  l'enfant 
malade,  pourquoi  la  société  aurait-elle  moins  de  cœur  pour 
ses  fils? 

—  Parfaitement  dit,  s'écria  le  docteur  Minimum,  qui 
avait  entendu  les  derniers  mots  prononcés  par  Marthe;  j'ai 
toujours  soutenu  que  l'on  ne  devait  point  économiser  sur  le 
service  des  hôpitaux,  et  que  nos  appointements  devraient 
être  doublés.  Mais  on  méconnaît  les  véritables  besoins. Toutes 
les  ressources  de  la  république  sont  dévorées  par  les  femmes 
et  par  les  avocats.  Heureusement  que  l'on  a  pour  conso- 
lation le  sentiment  du  devoir  accompli...  et  sa  clientèle. 
La  mienne  grandit  chaque  jour,  grâce  aux  succès  qu'obtient 
ici  mon  traitement.  Je  lui  ai  donné  le  nom  de  méthode  par 
les  infiniment  petits,  parce  que  je  ne  procède  que  par  les 
atomes  ;  atomes  de  tilleul,  atomes  de  fleur  d'oranger,  atomes 
de  sucre  candi.  Moins  il  y  en  a,  plus  l'effet  est  certain.  Je 
prends  une  molécule  d'un  corps,  quelque  chose  d'impalpa- 
ble, d'insapide,  d'invisible;  le  millième  d'un  rien!  je  le  jette 
dans  trente  litres  d'eau,  je  mêle,  je  décante  et  je  fais  pren- 
dre la  lotion  par  cuillerées-  Toute  maladie  qui  résiste  h  cette 
médication  est  positivement  incurable  ,  et  la  mort  du  sujet 
ne  peut  être  imputée  qu'à  son  organisation. 

Après  avoir  traversé  une  partie  des  salles,  les  visiteurs 


ressorlirent  par  l'autre  cxtréiiiilé  du  j^iaud  li('>|)ilal.  cl  se  Iroii- 
vèreul  cm  lace  d'un  second  édifice  destiné  aux  alic'iiés.  Sur 
la  prière  de  ses  deux  compagnons,  le  docteur  Mininiinn  lit 
demander  son  confrère  Manomane,  qui  y  remplissait  les  l'onc- 
lions  de  premier  médecin. 

Celui-ci  arriva,  l'air  effaré,  examina  Marthe  et  Maurice; , 
et  s'écria  : 


—  Je  comprends,  je  comprends...  regards  attentifs... 
contraction  des  sourciliers...  physionomie  étonnée!...  Il 
doit  y  avoir  absorption  des  facultés  générales  au  profit  d'une 
préoccupation  partielle.  L'espèce  est  depuis  longtemps  clas- 
sée et  peut  se  guérir, 

—  Dieu  me  pardonne,  il  vous  prend  pour  des  pension- 
naires, interrompit  Minimum:  veuillez   lui  déclarer  vous- 
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mêmes  que  vous  ne  venez  point  ici  en  malades,  mais  en 
curieux. 

—  Ah  !  c'est  une  visite  ,  reprit  Manomane ,  qui  examina 
les  deux  ressuscites  d'un  œil  scrutateur;  une  visite  de  cu- 
riosité ! . . .  encore  un  symptôme  ! . . . 

Et  se  penchant  vers  son  confrère  : 

—  Méfiez-vous  deux,  ajouta-t-il  plus  bas...  Cette  appa- 
rence calme...  ce  sourire...  nous  connaissons  cela;  méfiez- 
vous. 

Et  comme  Minimum  éclatait  de  rire,  il  le  regarda  lui- 
même  plus  attentivement  et  murmura  : 

—  Incapacité  de  suivre  un  raisonnement...  crédulité 
aveugle...  troisième  espèce  observée  par  le  docteur  Insanus 
et  déclarée  incurable  !... 

Puis,  passant  devant  le  médecin  et  ses  deux  compagnons, 
il  les  invita  brusquement  à  le  suivre. 

Le  contact  perpétuel  de  ses  malades  était  insensiblement 
devenu  contagieux  pour  le  docteur  Manomane.  Il  prétendait 
que  la  société  avait  enfermé  certains  fous  pour  Mre  croire 
au  bon  sens  de  ceux  qu'elle  laissait  libres ,  mais  qu'en  réa- 
lité le  monde  ne  se  trouvait  peuplé  que  d'aliénés  à  diffé- 
rents degrés.  Les  plus  sages  étaient  au  moins  des  candidats 
à  la  folie.  Il  développa  ses  principes  à  cet  égard  en  énumé- 
rant  tous  les  signes  auxquels  on  reconnaissait  l'aberration. 
Pensez-vous  à  une  chose  plus  souvent  qu'à  toute  autre? 
fohe!  Préférez-vous  quelqu'un  à  vous-même?  plus  grande 
folie!  Vous  réjouissez -vous  d'une  espérance  incertaine? 
comble  de  la  folie  ! . . . 

Manomane  compta  ainsi ,  sous  forme  de  litanie ,  six  cent 
trente-trois  variétés  différentes  des  maladies  mentales,  com- 
prenant tous  les  élans  de  la  pensée  et  tous  les  mouvements 
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(1(1  cœiic.  il  niuiiliail  (mi  iii(''iii('  Icmpsàses  trois cuiiipa^^iioiis 
des  exemples  de  ces  différentes alitiiiatioiis,  classées  par  oi- 
dre  comme  les  familles  de  plantes  d'un  herbier. 

Dans  celte  espèce  d'exhibition  ,  Mam'ice  s'anrta  devaiil 
un  homm.e  à  l'air  calme  et  souriant. 

—  Celui-ci ,  dit  le  docteur,  a  été  un  de  nos  plus  riches 
commerçants.  Malheureusement .  tont  le  monde  le  croyait 
dans  la  plénitude  de  sa  raison,  lorsfpi'du  ancien  associi' 
ruiné  par  son  père  lui  intenta  un  procès  en  restitution.  Les 
juges  décidèrent  en  faveur  de  notre  millionnaire  ;  mais  lui- 
même,  éclairé  par  les  débats,  refusa  les  bénéfices  de  l'arrêt 
et  voulut  se  dépouiller  en  faveur  de  son  adversaire.  Il  a 
fallu,  pour  empêcher  la  restitution,  le  faire  interdire  et  ren- 
fermer. 

Quant  au  vieillard  cpii  écrit  là-bas,  nous  ne  le  connais- 
sons que  sous  le  nom  de  Père  des  hommes.  Il  travaille  depuis 
cinquante  ans  à  un  système  social  d'après  lequel  chacun  se- 
rait, ici-bas,  rétribué  selon  ses  œuvres.  Il  prétend  que  Dieu 
a  donné  à  toutes  les  créatures  lumiaines  un  droit  égal  au 
bonheur,  et  que  dans  une  société  chrétienne  la  misère  ne 
devrait  pas  être  le  résultat  du  hasard,  mais  la  punition  du 
vice.  Chaque  soir  et  chaque  matin  il  se  meta  genoux  et  r(''- 
pèle  les  mains  jointes  cette  seule  prière  : 

«  Notre  Père ,  qui  êtes  aux  cieux,  que  votre  règne  nous 
arrive,  et  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel.  » 

L'autorité  a  jugé  une  pareille  folie  dangereuse  et  me  l'a 
envoyé. 

Ils  étaient  arrivés  devant  un  jeune  homme  à  physionomie 
pensive  et  hardie. 

—  Vous  voyez,  dit  Manomane,   un  voyageur  sans  but. 
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Tandis  (|Li(' d'aiilre.s  parcouiviil  les  pays  civilisés  dans  l'iii- 
lérèt  d(3  leurs  recherches  ou  de  leur  industrie  ,  lui  n'aspire 
(ju'aux  routes  perdues,  aux  régions  ignorées!  Trois  fois  il 
s'est  enfoncé  dans  les  immeuses  régions  du  vieux  conti- 
nent sans  autre  motif  que  de  visiter  des  peuples  en  déca- 
dence, de  traverser  des  fleuves  oubliés,  de  dormir  sur  des 
ruines  sans  nom  !  Demandez -lui  ce  cpi'il  voulait ,  il  vous 
répondra  :  Voir!  Vous  l'interrogeriez  en  vain  sur  la  statis- 
tique naturelle  ou  la  hase  géologique  des  pays  qu'il  a  ])ar- 
courus;  le  malheureux  n'a  recueilli  dans  ses  vovages,  ni  le 
|)lus  petit  fragment  de  roche,  ni  le  moindre  scarabée;  il  n'en 
a  rapporté  que  des  jugements  et  des  impressions.  Aussi, 
dès  son  retour,  sa  famille  l'a-t-clle  fait  enfermer.  Et  nous 
le  traitons  depuis  trois  mois  par  les  douches  et  les  saignées. 

Vous  pouvez,  du  reste,  l'entretenir;  il  n'est  point  mé- 
chant, et  il  communique  volontiers  ses  observations. 

Maurice  profita  de  la  permission  pour  s'approcher  de  Pé- 
régrinus  et  l'interroger  sur  ce  qu'il  avait  vu.  Le  jeune  voya- 
geur, qui  avait  parcouru  en  détail  les  vieux  conliuents,  lui 
lit  une  esquisse  rapide  de  l'étal  du  monde  en  l'an  trois  mille. 
11  lui  apprit  que  l'Afrique,  initiée  au  progrès,  avait  enfin 
adopté  les  habitudes  civilisées.  Le  gouvernement  constitu- 
tionnel venait  d'être  établi  en  Guinée;  le  roi  de  Congo  pré- 
parait une  constitution  à  ses  peuples;  les  Hottentots  avaient 
formé  la  république  du  Capricorne,  et  l'Afrique  centrale  était 
dirigée  par  un  président  électif.  Pérégrinus  vanta  surtout 
à  Maurice  l'école  polytechnique  de  Tambouctou  et  le  conser- 
vatoire de  musique  du  grand  désert.Quant  à  laSénégambie, 
elle  n'était  célèbre  que  par  son  commerce  de  préparations 
médicales,  et  fournissait  des  droguistes  au  monde  entier. 

L'Asie,  au  contraire,  était  retombée  dans  une  torpeur  cha- 
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(jiie  jour  |)liis  prulbiide  ;  l'érégrinus  l'avait  parcourue  dans 
toutes  les  directions  sans  pouvoir  y  retrouver  aucune  trace 
de  son  antique  splendeur.  L'Indoustan  était  habité  parmi 
peuple  de  batteleurs  cpii  ne  connaissait  d'autre  industrie 
que  d  avaler  des  épées  et  de  faire  danser  des  serpents  sur  la 
queue;  la  Perse  se  trouvait  partagée  entre  deux  sectes,  qui 
s'égorgeaient  pour  savoir  si  l'on  était  plus  agréable  à  Dieu  en 
se  fourrant  une  graine  de  tamarin  dans  la  narine  gauche  ou 
dans  la  narine  droite;  l'empire  cliinois,  endormi  par  l'o- 
pium, n'offrait  plus  qu'un  ])euple  de  somnambules  abrutis. 

Restait  l'Europe ,  dont  la  transformation  intéressait 
principalement  Maurice  et  sa  compagne;  Pérégrinus  y  avait 
longtemps  séjourné,  et  put  leur  en  j)arler  avec  détail. 

Là,  les  changements  étaient  encore  plus  profonds,  car  la 
vitalité  ardente  des  poj)ulalions  avait  dû  précipiter  leur  élan 
sur  la  pente  choisie  par  chacune.  Ailleurs,  les  races  s'étaient 
laissé  glisser  nonchalamment  vers  le  but  inévitable;  mais 
en  Europe,  chacune  avait  enfourché  sa  foliecommeun  cour- 
sier infernal,  et  l'avait  excité  de  la  voix  et  de  l'éperon.  A 
les  voir  ainsi  passionnées  à  leur  perle,  et  y  volant  au  galop 
de  leurs  mauvais  instincts,  on  eût  dit  ces-  barbares  d'Ala- 
ric,  (jui,  frappés  de  vertige  au  moment  de  la  défaite,  lan- 
çaient leurs  chars  au  milieu  des  vainqueurs,  qu'ils  croyaient 
fuir,  et  volaient  à  la  mort  de  toute  la  vitesse  de  leurs  qua- 
driges. Pérégrinus  avait  vu  la  Piussie  avortée  dans  sa  civi- 
lisation hâtive;  géant  élevé  à  la  brochette  par  des  empereurs 
de  génie,  qui  avaient  en  vain  espéré  en  faire  une  nation. 
Dépouillée  de  sa  personnalité  sans  avoir  la  volonté  néces- 
saire pour  s'en  créei*  une  autre,  ni  assez  policée,  ni  assez 
barbare,  elle  avait  épuisé  les  efforts  de  cinquante  czars,  re- 
tlétant  toujours  les  civilisations  voisines,  et  icutrant  dans 
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l'obscurité  à  mesure  que  leur  soleil  descendait  à  l'horizon. 
L'Allemagne  n'avait  guère  été  plus  heureuse.  Philosophant 
entre  sa  pipe  et  son  verre,  elle  avait  discuté  un  siècle  sur 
l'étymologie  du  mot  liberté,  un  siècle  sur  son  essence,  un 
siècle  sur  son  étendue,  un  siècle  sur  son  résultat  !  Arrivée 
là,  ses  rois  lui  avaient  donné  une  constitution  qui  permet- 
tait de  tout  penser,  pourvu  qu'on  se  gardât  de  le  dire  ;  de 
tout  sentir,  à  la  condition  de  n'en  rien  laisser  voir,  et  de 
tout  désirer,  à  charge  de  ne  rien  faire  pour  l'obtenir.  L'Al- 
lemagne, ravie,  avait  allumé  sa  pipe,  rempli  son  verre,  et 
s'était  remise  à  chanter  patriotiquement,  en  montrant  le 
poing  à  la  France  : 

Non,  vous  ne  r;iiircz  pns  noire  lilini  .illciiiniiil  ! 


Par  le  fait,  celle-ci  ne  songeait  guère  à  le  lui  réclamer. 
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A  Ibrco  (le  gouvcrnoinciils  à  l)on  marché,  (rôleclcms  pro- 
J)es  et  de  lentes  enlevées  à  l'empereur  de  Maroc,  elle  en  était 
arrivée  à  la  banqueroute  publique,  suivie  des  l)auqueroutes 
privées,  llamenée  à  la  léodalilé  par  l'omnipotence  des  ban- 
quiers, successivement  chassée  de  toutes  les  mers  que  visi- 
tai! autrefois  son  commerce,  sans  autre  encouragement 
pour  son  agriculture  que  les  rapports  des  sociétés  scientifi- 
ques et  les  appointements  accoi'désaux  directeurs  des  haras, 
elle  avait  pris  le  parti  de  se  consoler  par  les  vaudevilles  et 
les  bals  masqués.  Le  peuple  français,  personnifié  par  les 
types  de  feu  Chicard  et  de  défunte  Pomaré,  exécutait,  au  mi- 
lieu de  ses  plaines  en  friche,  de  ses  ports  déserts  et  de  ses 
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villes  en  iMiines.  \i\\v  jtolka  dt'fcndue  pai'  le  pr('fe(  de  j)oIice. 
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Une'portion  de  sa  gloire  avait  pourtant  survécu  à  la  nation 
la  plus  spirituelle,  elle  fournissait  toujours  le  monde  de  mo- 
distes et  de  cuisiniers. 

La  Belgique,  devenue  conlrefactrice  des  publications  im- 
primées dans  les  cinq  parties  du  monde  ,  avait  fini  par 
manquer  de  places  pour  emmagasiner  ses  in -18  et  ses 
in-r)2.  Il  avait  fallu  s'en  servir  comme  de  moellons  pour 
construire  les  villes,  uniquement  habitées  par  des  pape- 
tiers, des  compositeurs,  des  brocbeurs  et  des  satineurs, 
chacun  vivant  ainsi  comme  le  rat  dans  son  fromage;  mais 
une  étincelle  avait  un  jour  enflammé  ces  montag-nes  de 
papier  imprimé,  et  la  Belgique  avait  été  dévorée  avec  son 
petit  peuple.  Lorsque  Pérégrinns  y  passa,  on  en  cherchait 
les  restes  dans  la  cendre. 

A  la  même  époque,  la  Suisse  venait  d'être  achetée  par  imc 
compagnie,  qui  l'avait  enfermée  d'une  muraille  renouvelée 
des  fortifications  de  Paris,  et  qui  exploitait  ses  paysages, 
ses  cascades  et  ses  glaciers.  Un  bureau  de  péage  était  éta- 
bli devant  chaque  beauté  naturelle,  et  l'on  ne  pouvait  ad- 
mirer la  chute  du  Bliin  qu'en  prenant  un  billet  et  en  dépo- 
sant son  parapluie.  Ce  parc  gigantesque  avait  douze  portes 
monumentales,  sur  le  fronton  desquelles  la  compagnie  avait 
fait  graver  l'antique  axiome  :  poixt  d'argent,  polntde  suisse  ! 
L  Italie  était  également  devenue  une  propriété  particu- 
lière, mais  interdite  au  public.  Les  Étals  du  pape  avaient 
été  achetés  par  un  banquier  juif,  qui  s'était  ensuite  arrondi 
en  expropriant  le  roi  de  Naples,  l'empereur  d'Autriche  et 
le  duc  de  Toscane.  Il  avait  fait  relever  les  monuments  pu- 
blics, revernir  les  tableaux  et  restaurer  les  statues,  mais  le 
peui)le  était  resté  nu  et  affamé. 

Pour  la  Turquie,  c'était  autre  chose  !  Longtenifts  tiraillée 
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par  toules  les  puissances  do  I  Kiiropo,  coiiirno  un  vieil  ha- 
bit (le  pourpre  dont  eliaeiin  veul  un  morceau,  elle  était  de- 
meurée les  jandjcs  croisées  et  laissant  faire.  A  cliaf|ue  pro- 
vince enlevée,  elle  répétait  :  Dieu  est  (/rand  !  et  prenait  un 
sorbet.  Jusqu'au  jour  où  les  corbeaux  qui  la  mangeaient 
par  lambeaux  se  retonrnèrent  l'un  contre  l'autre  et  se  mirent 
à  se  battre  pour  savoir  qui  aiu'ait  la  meilleure  part.  Après 
une  guerre  dans  bupielle  péririMit  deux  ou  trois  millions 
d'hommes,  tout  le  monde  huit  par  accepter  ce  (|ue  tout  le 
monde  avait  refusé.  On  convint  de  partager  la  proie  à  l'a- 
miable; mais  quand  chacun  vint  pour  prendre  possession  du 
lot  qui  devait  lui  appartenir,  on  ne  trouva  plus  rien. Tandis 
([uc  l'on  se  disputait  à  qui  l'aurait,  la  nation  turque  s'était 
laissée  mourir  tout  doucement,  et  là  où  ses  envahisseurs 
espéraient  un  morceau  de  peuple,  ils  ne  trouvèrent  (pie  des 
plaines  désertes,  dans  lesquelles  dormaient  quehpies  vieux 
dromadaires  ennuyés. 

L'Angleterre  songeait  poin'Iant  à  tirer  parti  de  ces  der- 
niers, ne  lùt-ce  qu'en  les  tuant  pour  vendre  leurs  peaux, 
lorsqu'une  révolution  arrêta  subitement  le  cours  de  ses 
usurpations  triomphantes.  Jusqu'alors  une  aristocratie  chau- 
dement vêtue  de  laine  fine,  nourrie  de  rosbif  et  de  xérès, 
et  également  instruite  dans  la  science  du  gouvernement  et 
du  boxing,  avait  tenu  sous  ses  pieds  la  foule  en  haillons, 
atrophiée  par  l'air  des  fabriques,  les  pommes  de  terre  et  le 
gin.  Elle  avait  laissé  les  dernières  lueurs  d'en  haut  s'étein- 
dre dans  ces  âmes.  Qnand  on  l'avait  avertie  que  celles-là 
aussi  étaient  les  filles  de  Dien  .  (pi'il  fallait  leur  Hiire  place 
an  soleil  des  hommes  et  non  les  rejeter  au  rang  des  brutes, 
elle  avait  dit  : 

—  A  (pioi  bon?  la  brûle  li-availle  avec  plus  de  patience  ! 
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Mais  un  jour  ceUe  patience  s'élait  lassée,  la  douleur  avait 
tenu  lieu  de  courage,  la  brute  s'était  changée  en  bête 
féroce,  et,  se  jetant  contre  ses  maîtres,  les  avait  égorgés. 

Celte  première  violence  accomplie,  la  colère  des  miséra- 
bles avait  passé  sur  l'Angleterre  comme  une  trombe.  Que 
pouvaient-ils  conserver,  eux  qui  n'avaient  jamais  rien  pos- 
sédé !  la  propriété  était  leur  ennemie.  Pendant  vingt  siècles 
ils  lui  avaient  obéi.  Hommes,  ils  avaient  été  les  esclaves  des 
choses;  les  choses  furent  brisées,  anéanties!  tout  périt  dans 
cette  première  furie  de  destruction.  Palais  cimentés  avec 

k 


^r_„™__:z=:;— - 

=^^~~-  ^/ 

~-~^S 

-*«^-TS=-                    ^**^ 

\ 

-.r-^ 

^:>/' 

— ~  1 

)    >  1 

^^^^  1  '- 

^-^^ 

^^ 

^^^_s_ 

>^ 

ri^ 

L  Al  ulcicirc  en  l'un  Irois  iiiilli'. 


leurs  sueurs,  fabii(|uesoù  ils  languissaient  prisonniers,  ma- 
chines dont  les  mains  d  acier  kuravaieiit  arraché,  bouchée 
à  bouchée,  le  pain  de  la  l'ainiHe,  vaisseaux  où  les  enibarcpiail 
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la  violence  et  où  les  releiiiiil  la  peui',  poils,  villes,  arsenaux, 
monunienls  d'une  gloire  toujours  j)ayée  avec  leurs  larmes 
ou  avec  leur  sang  !  oh  !  que  de  cris  de  joie  sur  ces  monceaux 
de  débris  et  de  cendre.  Ces  richesses,  celte  puissance,  celte 
gloire,  c'étaient  autant  d'anneaux  de  leur  chaîne  brisés  par 
la  vengeance.  Avaient-ils  donc  un  dra|»eau ,  eux  (jui 
n'avaient  pas  de  droits?  étaient-ils  un  |teuple,  eux  (pii  n'é- 
taient pas  des  hommes?  Ils  ciïaçaient  le  passé,  ])arce  (ju'il 
ne  leur  rappelait  que  des  souvenirs  d'humiliations  et  de 
souffrances;  et,  quand  tout  fut  à  terre,  ils  dansèreiil  aiiloiir 
des  ruines,  comme  le  sauvage  délivré  autour  du  poteau  où 
il  a  subi  ses  longues  tortures. 

Mais  à  la  })lace  de  cet  édilice  détruit,  leurs  mains  inha- 
biles ne  pouvaient  rien  élever;  les  rois  de  1  Angleterre,  eu 
tombant,  avaient  laissé  briser  sa  couronne;  le  vaiiujueur 
grossier  ne  chercha  même  j)oint  à  en  réunir  les  débris.  11 
laissa  croître  la  ronce  sur  la  roule  déserte;  les  glaïeuls  sur 
les  canaux  infiéijuentés  ;  les  houx  et  les  aubépines  dans  les 
sillons,  devenus  stériles  ;  la  révolution  n'avait  point  été  une 
réforme,  mais  seulement  une  (h^livrance;  après  avoir  brisé 
son  licou,  la  hèle  de  somme  était  nîtournée  aux  forêts.  Lors- 
ipie  Pérégrinus  vil  les  trois  royaumes,  celte  transformation 
était  déjà  accomplie.  A  la  place  delà  race  énergiijue,  tenace 
et  hautaine  dont  le  génie  avait  enchaîné  les  deux  continents 
dans  le  sillage  de  ses  vaisseaux,  il  n'avait  plus  trouvé  (ju'un 
peuple  sauvage,  vivant  de  piraterie,  toujours  en  guerre,  et 
mangeant  ses  prisonniers  à  défaut  du  rosbif  de  la  vieille 
Angleterre...  Quelques  faibles  restes  de  l'aristocratie  pros- 
crite se  cachaient  encore  dans  les  montagnes,  toujours  pour- 
suivis par  les  descendants  de  John  Ihill,  qui.  à  défaut  de 
chamois,  chassaienl  aux  lords  ! 
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L'Espagne  avait  également  passé  par  cette  période  de 
guerre  d'affût,  mais,  grâce  à  la  perfection  apportée  dans  ce 
genre  d'exercice,  les  partis  s'étaient  vite  décimés  et  détruits. 
La  mesta  avait  achevé  l'œuvre  commencée.  A  mesure  que  le 
nombre  des  Espagnols  diminuait,  celui  des  bétes  à  laine  al- 
lait croissant  ;  et  leurs  immenses  troupeaux,  continuant  à 
brouter  les  haies,  les  moissons,  les  prairies,  avaient  fini 
par  faire  du  royaume  un  grand  espace  tondu  où  la  nation  ne 
se  trouvait  plus  représentée  que  par  des  moutons. 
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L'Espagne  en  l'an  imis  mille. 

Pendant  que  Maurice  écoutait  ces  récits,  Manomane  avait 
continué  sa  visite  avec  Marthe,  et  tous  deux  étaient  arrivés 
près  d'une  jeune  femme  assise  sous  un  bosquet  de  coton- 
niers, dont  les  flocons  soyeux  flottaient  au  vent  comme  des 
fleurs  épanouies.  Vêtue  d'un  pagne  aux  couleurs  effacées. 
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vl  le  buste  à  demi  enveloppé  j;ar  une  écliarpe  bleu  de  ciel, 
elle  se  tenait  pencbée,  effeuillant,  d'une  main  distraite,  une 
fleur  cueillie  à  ses  pieds.  Une  brandie  arrachée  aux  baies 
vives,  et  cbargée  de  ses  graines  sauvages,  était  enroulée  à 
ses  cheveux  noirs. 

En  entendant  un  bruit  de  ])as,  elle  redressa  vivemciil  In 
tête,  rougit  à  la  vue  des  étrangers,  et  serra  l'écharpe  con- 
tre SCS  épaules. 

Mais  ses  yeux,  qui  s'étaient  d'abord  baissés,  se  relevèrent 
presque  aussitôt  sur  Marthe  avec  une  tendresse  timide. 

La  jeune  femme,  prise  d'une  subite  sympathie,  s'arrêta  : 
il  y  eut,  dans  leurs  deux  regards,  qui  se  parlaient  en  sou- 
riant, un  de  ces  rapides  échanges  d'émotions  (jui  tiennent 
lieu  d'un  long  épanchemenl;  puis,  par  un  mouvement  qu'on 
eût  dit  involontaire,  la  jeune  fdle  se  leva  avec  une  exclama- 
tion confuse,  et  tendit  les  mains  vers  Marthe. 

—  Sur  mon  àme,  notre  belle  rêveuse  vous  lait  des  avan- 
ces! dit  Manomane  avec  nue  brusquerie  un  peu  adoucie. 

—  Ah!...  il  m'a  semblé...  oui...  ses  traits  m'ont  rap- 
pelé ma  mère!  balbutia  la  jeune  iille,  dont  les  yeux  étaient 
devenus  humides. 

Marthe  prit  ses  maius,  qu'elle  serra  dans  les  siennes. 

—  C'est  une  distinction  rare  venant  de  miss  Rêveuse, 
reprit  le  médecin  avec  un  sourire;  d'habitude,  elle  fuit  à 
l'approche  des  visiteurs. 

—  Pourquoi  leur  donnerais-je  le  triste  spectacle  de  ma 
folie?  dit  la  jeune  fdle  doucement .  les  méchants  la  raillent, 
et  les  bons  s'en  affligent  ! 

—  Mais  moi?  demanda  Marthe  en  se  penchant  vers  elle. 
— Vous,  dit  missRêveuse  avec  un  regard  d'où  jaillissaient 

des  flots  de  confiance  et  de  tendresse...  vous  me  comprendrez! 


MiSS  RÊVEUSE, 

Folle  de  l'an  trois  mille. 
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—  Avez -VOUS  enlendu?  murmura  Manomane,  qui  se 
pencha  vers  son  confrère;  les  fous  se  devinent!  Laissons-les 
ensemble,  et  vous  verrez. 

Les  hommes  s'éloip;nèrent  en  continuant  leur  examen, 
tandis  que  la  jeune  fille  et  Marthe  commençaient  un 
de  ces  entretiens  où  les  âmes,  devenues  subitement  con- 
fiantes, s'élancent  ensemble  à  travers  la  fantaisie,  comme 
deux  enfants  qui  se  prennent  par  les  mains  et  courent 
devant  eux  dans  la  campagne. 

Rêveuse  parla  de  sa  mère,  qu'elle  avait  à  peine  connue, 
et  elle  pleura  ;  puis  elle  montra  à  Marthe  les  fleurs  qu'elle 
cultivait,  et  elle  poussa  des  cris  de  joie  de  les  voir  écloses. 
Elle  raconta  en  soupii'ant  ses  tristesses,  et  en  souriant  ses 
joies.  Les  flots  de  ce  cœur  montaient  et  descendaient  pareils 
à  ceux  de  la  mer,  tantôt  sombres  comme  un  abîme,  tantôt 
étincelants  au  plein  soleil  de  l'espoir! 

Marthe  écoutait  ravie,  suivant  tous  les  mouvements  de 
cet  esprit,  comme  on  suit  les  mouvements  de  l'enfant  qui 
marche  sans  but  ;  elle  cherchait  en  vain  la  folie  et  ne  trou- 
vait que  les  caprices  d'une  imagination  flottante  et  jeune. 

Cependant  Rêveuse  avouait  cette  folie,  elle  la  sentait;  elle 
ne  pouvait  en  parler  sans  qu'on  vît  les  larmes  briller  sous 
ses  longs  cils  bruns;  elle  croisait  les  mains  sur  sa  poitrine 
avec  la  résignation  plaintive  des  enfants,  et  tous  ses  élans 
d'espérance  s'arrêtaient  brusquement  devant  ce  cri  : 

—  Je  suis  folle  ! 

—  Folle?  répétait  Marthe  incrédule;  qui  vous  l'a  dit, 
d'où  le  savez-vous,  quelle  en  est  la  preuve? 

—  Hélas!  ma  vie  entière!  répondait  Rêveuse.  Jamais 
mes  pensées  n'ont  été  celles  des  autres;  jamais  je  n'ai  par- 
tagé leurs  bonheurs  ni  leurs  affections.  Toute  petite,  je  pré- 
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ferais  la  vue  de  ma  mère  à  tous  les  plaisiis  ;  je  m'asseyais  à 
ses  pieds  sans  rien  dire ,  assez  heureuse  de  sentir  contre 
mon  éjKiule  les  plis  de  sa  robe,  et  sur  mon  front  son  re- 
gard. Quand  elle  mourut,  je  voulus  la  rejoindre,  je  ne  com- 
prenais rien  de  la  mort,  sinon  que  c'était  une  séparation, 
et  je  ne  voulais  point  vivre  séparée  de  ma  mère.  Je  m'é- 
chappai de  la  maison,  je  courus  au  cimetière,  j'allai  de 
tombe  en  tombe,  épelant  les  noms,  et  quand  j'eus  trouvé 
celui  que  je  cherchais,  je  m'assis  là  en  disant  :  C'est  moi, 
mère,  ne  me  renvoie  pas  ! 

Le  jour  se  passa  sans  que  je  sentisse  la  faim.  Je  pleurais 
d'être  seule;  puis  je  cueillais  de  grandes  herbes  dont  je  for- 
mais des  bouquets  pour  ma  mère.  La  nuit  vint,  je  lis  ma 
prière,  je  criai  bonsoir  à  la  morte,  et  je  m'endormis  sur  sa 
tombe. 


Ce  fut  là  que  Ion  me  trouva  le  lendemain,  et  ceux  qui 


TEL   (JUIL  SERA.  181 

ine  cliercliaieiit   durent  in'emporter  de  force,  dans  leurs 
bras. 

Quand  j'arrivai  à  la  maison,  je  me  jetai  à  genoux  en  de- 
mandant qu'on  me  rendit  ma  mère;  je  refusais  de  manj^^ei'; 
je  voulais  mourir  pour  qu'on  me  mît  avec  elle  dans  la  fosse. 
Ce  fut  la  première  fois  que  j'entendis  dire  auprès  de  moi  : 

—  Elle  est  folle. 

Le  temps  adoucit  ma  douleur  sans  l'éteindre.  Je  m'accou- 
tumai à  ne  plus  quitter  les  endroits  que  préférait  celle  que 
je  ne  pouvais  oublier,  à  me  servir  de  ce  qui  lui  avait  servi . 
à  continuer  ses  goûts  et  ses  habitudes.  On  s'était  d'abord 
inquiété  de  ma  persistance  d'affection,  on  finit  par  la  rail- 
ler. Ces  railleries  m'y  confirmèrent  davantage.  Seulement, 
j'évitai  d'en  parler,  de  la  laisser  voir,  et  je  grandis  tou- 
jours seule  avec  mon  souvenir. 

Celte  solitude  me  donna  le  goût  de  la  lecture;  les  livres 
sont  les  compagnons  consolateurs  et  fidèles  des  isolés,  .l'ou- 
vris mon  désert  aux  créations  des  vieux  romanciers  et  des 
vieux  poètes;  je  pris  leurs  héros  pour  amis,  je  m'attachai  à 
leurs  infortunes  et  à  leurs  triomphes  comme  à  de  vivantes 
réalités.  On  me  trouvait  dans  des  transports  de  joie,  ou  bai- 
gnée de  larmes  sans  que  je  pusse  en  donner  d'autre  cause 
que  le  bonheur  de  la  famille  Primerose  ou  la  mort  de  Mar- 
guerite. Je  ne  vivais  plus  avec  les  vivants,  mais  avec  les 
fantômes.  Eux  seuls  avaient  mes  admirations,  mes  amours, 
ma  haine.  Je  ne  savais  point  quels  étaient  nos  voisins,  et  je 
connaissais  familièrement  Childe  Harold,  Jocelyn,  Faust. 
Leurs  noms  venaient  sans  cesse  malgré  moi  sur  mes  lèvres, 
et  ceux  qui  m'entouraient,  pris  d'une  pitié  méprisante,  ré- 
pétaient plus  haut  : 

—  Elle  est  folle. 
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Mais  celle  folie,  hélas!  devait  encore  grandir!  A  force  de 
fréquenter  les  charmantes  visions  des  poètes,  j'y  pris  insen- 
siblement une  pince  :  mes  désirs  s'exaltèrent  sous  leurs  in- 
spirations. Accoutumée  à  un  breuvage  enivrant,  je  repous- 
sai la  vie  vulgaire  comme  une  boisson  sans  saveur.  Je  dres- 
sai à  l'amour,  dans  mon  cœur,  un  leniple  mystérieux 
où  ne  pouvaient  entrer  que  les  phis  nobles  et  les  plus 
charmantes  Hintaisies;  je  me  créai  un  idéal  dont  je  jurai 
d'attendre  le  modcMe. 

Ma  famille  m'annomja  en  vain  que  l'heure  du  mariage 
était  venue,  que  de  riches  fiancés  se  présentaient;  le  seul 
(iancé  que  je  voulusse  accepter  était  choisi  depuis  long- 
temps; mais  ce  n'était  qu'une  image!  Je  ressemblais  à  ces 
héros  des  contes  de  fées,  qui  meurent  d'amour  pour  une 
princesse  inconnue,  dont  ils  ont  seulement  vu  le  portrait. 
Je  refusai  d'abord  sans  donner  de  motifs;  puis,  comme  on 
passait  de  la  surprise  au  mécontentement,  et  du  méconten- 
tement aux  reproches,  je  crus  tout  arrêter  en  révélant  mon 
espoir.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  cri  : 

—  Elle  est  folle!  elle  est  folle! 

Il  fallait  bien  le  croire,  car  nul  ne  me  comprenait,  nul 
ne  sentait  comme  moi.  J'acceptai  l'arrêt  porté,  je  me  rési- 
gnai à  ne  point  trouver  de  place  dans  un  monde  fait  pour 
d'autres  esprits  et  d'autreis  cœurs;  je  me  dis  également  à 
moi-même  : 

—  Tu  es  folle  ! 

Et  je  me  laissai  conduire  ici. 

—  Et  vous  y  restez?  s'écria  Marthe,  qui  pressait  les  mains 
de  Rêveuse  dans  les  siennes  avec  une  admiration  attendrie. 

—  Jusqu'à  ce  que  lé  docteur  me  fasse  transporter  comme 
incurable  dans  l'île  des  Réprouvés.  Mais  voici  de  nouveaux 
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visiteurs.  Leur  curiosité  m'humilie;  je  crains  leurs  ques- 
tions ;  adieu,  ne  m'oubliez  pas. 

Elle  embrassa  tendrement  Marthe,  et  disparut  sous  les 
bosquets  comme  une  biche  effrayée. 

La  jeune  femme  rejoignit  ses  compagnons ,  dont  Mano- 
mane  venait  de  prendre  congé,  et  tous  trois  s'acheminèrent 
vers  l'Observatoire  où  les  attendait  M.  Atout. 

Ils  visitèrent,  en  passant,  le  Muséum,  où  ils  aperçurent, 
parmi  les  échanlillons  de  races  perdues,  les  animaux  do- 
mestiques que  recommandait  seulement  leur  attachement, 
et  les  bêtes  fauves  qui  n'avaient  reçu  en  don  que  leur  beauté. 
L'utilité  bien  entendue  avait  éliminé  du  règne  animal  tout 
ce  qui  ne  produisait  pas  un  bénéfice  appréciable  et  immé- 
diat. 

Encore  les  espèces  conservées  avaient-elles  été  perfec- 
tionnées par  la  méthode  des  croisements,  de  manière 
à  changer  de  forme.  Ce  n'étaient  plus  des  êtres  soumis 
à  une  loi  d'harmonie,  mais  des  choses  vivantes  modifiées 
au  profit  de  la  boucherie.  Les  bœufs,  destinés  à  l'engrais, 
avaient  perdu  leurs  os  ;  les  vaches  n'étaient  plus  que  des 
alambics  animés,  transformant  l'herbe  en  laitage  ;  les  porcs, 
des  masses  de  chair  (|ui  grossissaient  à  vue  d'oeil  comme 
des  ballons!  Tout  cela  était  parfait,  mais  hideux.  La  créa- 
tion, revue  et  corrigée,  avait  cessé  d'être  un  spectacle  pour 
devenir  un  garde-manger;  Dieu  lui-même  n'eût  pu  la  re- 
connaître. La  plupart  des  êtres  créés  par  lui  n'existaient 
d'ailleurs  f\\\l\  l'état  scientifique  ;  l'œuvre  des  sept  jours 
avait  été  mise  en  flacon  dans  de  l'csprit-de-vin  et  confiée 
à  l'art  des  empailleurs. 

Quant  au  jardin  botanique  cultivé  près  du  Muséum,  on 
y  trouvait  la  collection  complète  de  toutes  les  herbes,  ran- 
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gées  par  familles,  avec  de  beaux  écriteaiix  rouges  i|ui  leur 
donnaient  (les  uoms  latins  de  peur  qu'on  ne  ])ùt  les  reconnaî- 
(re.  Il  y  avait  é^^alement  des  serres  où  l'on  cultivait  les 
plantes  des  cinq  parties  du  monde  pour  l'instruction  et 
l'agrément  du  public,  qui  n'y  entrait  jamais.  Nos  visiteurs 
rencontrèrent  heureusement  M.  Vertèbre,  dont  ils  avaient 
fait  la  connaissance  à  bord  de  la  Dorade,  et  f[ui  leur  fit 
ouvrir  les  portes  habituellement  fermées.  Il  leur  montra  un 
semis  de  sapins  du  Nord  sous  cloche,  des  chênes  en  pots, 
et  une  bordure  de  peupliers  de  quinze  centimètres  de  hau- 
teur. C'étaient  les  spécimens  des  forêts  vierges  de  l'ancien 
monde!  Mais  ils  admirèrent,  en  revanche,  des  cerises  de 
la  grosseur  d'un  melon,  et  des  ananas  (ju'il  fallait  scier  au 
pied  comme  des  arbres  de  haute  futaie. 

En  quittant  les  serres,  M.  Vertèbre  les  conduisit  aux  cel- 
lules réservées  de  la  ménagerie,  où  il  leur  montra  des  em- 
brvons  de  baleine,  qu'il  nourrissait,  comme  des  poissons 
rouges,  dans  de  grands  bocaux,  de  petits  pho(]ues  élevés 
par  lui  au  biberon,  et  des  ours  blancs,  à  peine  sortis  de  l'a- 
dolescence, qu'il  espérait  naturaliser  dans  le  pays.  Enfin  , 
l'heure  les  pressant,  ils  prirent  congé  de  l'honorable  pro- 
fesseur de  zoologie,  qui  les  rappela  pour  leur  annoncer  le 
prochain  accouchement  d'un  grand  saurien  des  Antilles, 
et  les  engager  à  revenir  voir  les  nouveau-nés. 

§  XIV 

Vn  cimelièrc  à  la  mode.  —  Voitures  établies  en  faveur  lics  moris. 

—  Hazar  luuérairo.  —  Système  dimpols.  —  Fipila- 

plies -omnibus.  —  l'ii  courtier  mortuaire. 

Au  sortir  du  jardin  des  plantes,  nos  visiteurs  furent  ar- 
rêtés pai'  une  longue  (ile  de  gens  t|iii  suivaieni  un   corbil- 
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lard.  Blagucfort  se  Irouvait  parmi  eux;  il  reconnut  Maurice 
et  se  détacha  du  cortège  pour  le  saluer.  Le  jeune  homme 
demanda  quel  était  le  mort  dont  passait  le  convoi. 

—  Eh  !  parhleu  !  vous  le  connaissez,  répliqua  Blagucfort, 
c'est  notre  ancien  compagnon  de  voyage,  l'homme  au  ra- 
cahout  !  ¥a\  le  faisant  maigrir,  les  dégraisseurs-jurés  ont 
réussi  à  constater  son  identité,  mais  il  en  est  mort.  C'est 
une  perte  qui  sera  très-sensible  à  sa  famille,  et  surtout  à  la 
compagnie  dont  il  était  le  })rospectus  vivant.  J'y  suis  moi- 
même  pour  la  façon  d'un  corset  orthonasique  dont  il  m'a- 
vait fait  la  commande,  comme  vous  le  savez. 

—  Ainsi,  dit  Maurice,  l'erreur  d'un  gendarme  aura  coûté 
la  vie  à  un  homme,  ruiné  une  famille  et  compromis  de  nom- 
breux intérêts  !... 

—  Sans  que  l'on  ait  droit  de  réclamer  aucuns  dédomma- 
gements, acheva  Blaguefort.  Si  un  particulier  accuse  à  tort, 
il  est  condamné  comme  calomniateur;  s'il  se  trompe  dans 
un  jugement,  s'il  fait  preuve  de  précipitation  ou  d'impru- 
dence, il  en  demeure  responsable.  Mais  la  société  a  le  pri- 
vilège de  l'erreur  ;  si  elle  méconnaît  un  droit,  si  elle  perd 
un  honnête  homme,  si  elle  jette  la  mort  et  la  désolation 
parmi  des  innocents,  il  lui  suffit  de  dire  ;  —  Je  me  suis 
trompée,  cela  passe  pour  une  réparation  suffisante.  C'est  tou- 
jours l'histoire  du  loup  qui  trouve  la  grue  trop  heureuse  do 
n'avoir  point  été  dévorée. 

Allez,  vous  êtes  une  ingrulc, 
Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte  ' 

Tout  en  parlant  ainsi,  Blaguefort  s'était  rapproché  du 
convoi,  et  Maurice  et  Marthe,  qui  avaient  pris  congé  du  doc- 
teur Minimum,  le  suivirent  machinalement. 
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ils  arrivèrent  à  renceinle  funèbre,  autour  de  laciuelle 
s'étendait  un  bazar. 

— Vous  voyez  le  cimetière  à  la  mode,  leur  dit  Blaguefort; 
tous  les  gens  qui  savent  vivre  doivent  se  faire  enterrer  ici, 
sous  peine  de  mauvais  ton.  A  la  vérité,  rien  n'a  été  négligé 
par  les  directeurs  de  cet  établissement  mortuaire  pour  lui 
conserver  sa  réputation.  Ils  ont  compris  qu'il  fallait  pleurer 
les  morts  de  la  manière  la  plus  confortable  pour  les  vivants; 
aussi  le  cimetière  est-il  desservi  par  trois  lignes  de  voitures 
nommées  les  plainlircfi.  La  veuve  et  l'orphelin  n'ont  qu'à 
tirer  le  cordon  pour  que  le  conducteur  les  arrête  à  la  porte  de 
leur  défunt.  Il  y  a,  en  outre,  des  cabinets  particuliers  pour 
les  personnes  qui  désirent  pleurer  seules,  et  des  marchands 
d'onguent  pour  les  yeux  rouges.  Le  bazar  construit  à  côté 
du  cimetière  renferme  tout  ce  qui  peut  servir  aux  trépassés 
et  à  leurs  survivants,  depuis  les  couronnes  d  immortelles  en 
raclure  de  baleine  jusqu'aux  chapons  à  la  Marengo.  On  y 
trouve  même  des  orateurs  funèbres  qui,  moyennant  un  prix 
modéré,  se  chargent  de  faire  l'éloge  du  mort,  et  de  souhai- 
ter que  fa  terre  lui  soit  légère!  Celui  qui  parle  dans  ce  mo- 
ment et  que  l'éloignement  nous  empêche  d'entendre,  est  un 
des  plus  employés.  Autrefois  commissaire -priseur,  il  a  ap- 
porté dans  ses  nouvelles  fonctions  toutes  les  ruses  de  son 
ancien  métier.  Selon  l'argent  qu'on  lui  donne,  il  fait  mon- 
ter ou  descendre  de  trente  pour  cent  les  vertus  des  trépas- 
sés. Du  reste,  voici  la  céréiuonie  achevée,  et  nous  n'avons 
plus  qu'à  prendre  congé  du  frère  du  défunt  qui  a  conduit 
le  deuil. 

Ils  voulurent  approcher  de  ce  dernier,  qui  venait  de  sa- 
luer les  assistants  et  qui  allait  gagner  une  autre  porte  du 
cimetière,  mais  ils  le  trouvèrent  déjà  assailli  par  une  mul- 
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lilude  d'industriels  qui  venaient  exploiter  sa  tendresse  poul- 
ie défunt.  Il  y  avait  d'abord  le  marbrier,  présentant  des  mo- 
dèles réduits  de  monuments  funèbres  à  tous  prix  et  de  toutes 
formes;  le  fossoyeur,  qui  sollicitait  une  gratification  en  ten- 
dant un  cbapeau  sin-  lequel  était  écrit  :  //  est  ilcfendii  de  de- 
mander; le  jardinier  du  cimetière,  proposant  de  planter  au- 
tour de  la  tombe  des  cyprè^  et  des  haricots  d'Espagne;  le 
portier,  attendant  le  denier  à  Dieu  que  doit  tout  nouveau  lo- 
cataire; le  buraliste  des  plaintives,  offrant  un  abonnement 
de  cinquante  cachets;  enfin,  les  marchandes  d'immortelles, 
d'anges  en  carton-pierre  et  de  lampes  funéraires  en  porce- 
laine, qui  offraient  leurs  articles  au  prix  de  fiibrique.  Bla- 
guefort  lui  serra  la  main,  puis,  s'éloignant  avec  ses  compa- 
gnons : 

—  Le  malheureux  sortira  ruiné,  dit-il;  on  vivrait  dix  ans 
à  Sans-Pair  avec  la  somme  qu'il  faut  payer  pour  avoir  la 
permission  d'y  mourir.  Encore  ne  voyez-vous  ici  que  les 
menus  frais.  Il  y  a,  en  outre,  les  droits  du  lise!  Partout  où 
l'on  suspend  les  draperies  noires  tachées  de  larmes,  vous  le 
voyez  accourir  la  bouche  entrouverte  et  les  griffes  tendues. 
Tout  héritage  est  soumis  à  sa  dîme.  Comme  les  vampires  de 
la  Bohême,  il  s'engraisse  de  morts.  Qu'une  femme  ait  perdu 
le  mari  qui  la  faisait  vivre  ;  qu'une  veuve  pleure  le  fils  sur 
lequel  elle  s'appuyait;  qu'un  enfant  voie  succomber  le  père 
dont  il  recevait  tout,  le  fisc  accourt,  au  nom  de  la  société,  et 
leur  enlève  une  part  de  ce  qu'ils  ont  pour  leur  permet- 
tre de  garder  le  reste.  Chaque  acte  mortuaire  est  une  lettre 
de  change  souscrite  à  son  profit.  A  la  vérité,  ces  droits  gros- 
sissent l'actif  du  budget,  et  permettent  d'entretenir  trente- 
deux  millions  de  fonctionnaires  publics,  occupés  huit  heures 
par  jour  à  tailler  des  phmies  et  à  rayer  du  papier.  C'est  une 
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des  branches  de  ce  grand  arbre  toiijonrs  en  llenrs  et  en 
fruits  que  nous  appelons  le  système  d'impôts. 

—  Et  ce  système  a  sans  doute  un  principe?  demanda 
Maurice. 

—  Un  principe  admirable,  répliqua  Blaguefort;  on  avait 
déjà  observé  que  les  hommes  les  moins  riches  étaient  ceux 
qui  se  créaient  le  moins  de  besojns;  nos  législateurs  en  ont 
conclu  que  le  prolétaire,  qui  vivait  de  rien,  devait  avoir,  plus 
qu'aucun  autre,  du  su[)ernu.En  conséquence,  ils  lui  ont  fait 
supporter  double  charge,  fournir  double  service,  payerdouble 
taxe.  Tout  ce  ((u'il  consomme  passe  trois  ou  quatre  fois  sous 
le  râteau  du  lise.  Mais  ce  résultat  n'a  point  été  obtenu  sans 
peine.  Longtemps  l'obstination  du  pauvre  diable  a  lutté 
contre  l'équité  distribulivedc  la  loi.  On  avait  imposé  la  nour- 
riture, il  jeûnait;  les  vêtements,  il  marchait  nu;  le  jour, 
il  murait  ses  fenêtres  !  Toutes  les  tentatives  pour  Irouvei'  un 
impôt  auquel  il  ne  pût  se  soustraire  avaient  été  imililes, 
lorsque  notre  ministre  des  finances  a  enlin  découvert  ce  que 
l'on  cherchait  vainement,  il  a  créé  l'impôt  des  nez  !  Désor- 
mais, quiconque  jouit  de  cette  annexe  paye  la  taille  sans  j)lus 
ample  information  ;  le  percepteur  n'a  à  constater  ni  l'âge, 
ni  la  profession,  ni  le  domicile,  ni  la  fortune,  il  suffit  de 
constater  le  nez.  Quelques  représentants  avaient  voulu  ren- 
dre l'impôt  proportionnel  à  ce  dernier;  il  eût  sufli  de  l'ap- 
pliquer au  mètre  rectifié,  qui  eût  donné  le  rapport  du  nez 
de  chaque  citoyen  avec  le  diamètre  de  la  terre;  mais  les  dé- 
putés de  l'opposition  ont  rappelé  que  tous  les  hommes  de- 
vaient être  égaux  devant  la  loi,  et  l'on  a  renoncé  à  la  naso- 
statique  proposée. 

—  Cependant,  objecta  Maurice,  les  gens  qui  ne  possèdent 
rien  ne  peuvent  rien  payer,  par  exemple,  les  mendiants!,,. 
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—  Nous  n'en  avons  point,  répondit  Blaguefort. 

—  Vous  avez  alors  élevé  pour  eux  des  asiles. 

—  Nous  avons  élevé  des  poteaux  indicateurs.  L'argent  au- 
trefois consacré  à  soulager  les  indigents  a  été  employé  à  leur 
annoncer  qu'on  ne  les  soulagerait  plus.  Ils  ont  beau,  désor- 
mais, aller  devant  eux,  partout  se  dresse  la  fameuse  inscrip- 
tion ;  La  mendicité  est  défendue  dans  ce  département.  De  sorte 
que,  de  poteaux  en  poteaux,  et  de  défense  en  défense,  ils 
arrivent  infailliblement  à  quelque  fossé  où  ils  meurent  de 
fatigue  et  de  faim.  Vous  ne  sauriez  croire  avec  quelle  rapi- 
dité ce  procédé  a  fait  disparaître  les  mendiants.  Quelques- 
uns  persistaient  pourtant,  soutenus  par  les  secours  de  mau- 
vais citoyens:  mais  le  gouvernement  vient  de  proposer  une 
loi  par  laquelle  l'aumône  donnée  sera  punie  de  la  même 
peine  que  l'aumône  reçue!  De  cette  manière,  nous  espérons 
extirper  des  âmes  jusqu'aux  dernières  racines  de  ce  que  l'on 
appelait  autrefois  la  charité.  Chacun  ne  comptant  plus  sur 
personne,  s'occupera  de  se  secourir  lui-même  ;  on  ne  de- 
mandera plus,  parce  qu'on  aura  cessé  de  donner,  et  tous  les 
hommesjouiront  tranquillement  de  leur  fortune. . .  ou  de  leur 
misère!  Mais  nous  voici  au  rond-pointdu  cimetière;  avant  de 
partir,  ne  seriez-vous  point  curieux  de  jeter  un  coup  d'oeil 
sur  la  ville  des  morts? 

Avertis  par  cette  demande,  le  jeune  homme  et  sa  compa- 
gne regardèrent  autour  d'eux.  L'enceinte  funèbre  était  par- 
tagée en  trois  quartiers  fermés  par  des  grilles  et  favorisés 
d'un  concierge.  Le  plus  petit  renfermait  les  morts  fameux, 
dont  les  tombes  ne  pouvaient  être  visitées  qu'en  compagnie 
de  plusieurs  gardiens.  Le  premier  vous  montrait  les  illustres 
guerriers,  recevait  son  pourboire,  et  vous  remettait  à  un  se- 
cond gardien,  qui.  après  vous  avoir  exhibé  les  grands  littéra- 
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leurs  et  avoir  oI)lenii  une  seconde  gralilication.vous  contiailà 
un  confrère  spi'cialement  chargé  des  savants  morts,  toujours 
moyennant  quiîlque  menue  monnaie,  lequel  vous  livrait  à 
un  (juatrième  guide,  préposé  aux  célèbres  artistes.  Chacun 
d'eux  avait,  en  outre,  de  petites  industries  accessoires,  telles 
que  ventes  de  boutures  dn  saule  de  Napoléon  :  boucles  de 
cheveux  de  Voltaire,  blonds  ou  noirs,  selon  la  demande  ; 
fragments  du  cercueil  d'Héloïse  et  d'Âbélard  ;  tabatière  de 
lord  Byron,  qui  ne  prenait  point  de  tabac  ;  roses  blanches 
cueillies  sur  la  tombe  de  Robespierre,  et  aconits  spontané- 
ment poussés  sur  celle  de  M.  de  Talleyrand. 

Le  second  quartier  était  consacré  aux  banquiers,  bour- 
geois, rentiers,  commerçants  et  fonctionnaires  publics.  C'é- 
tait là  que  l'on  trouvait  les  croix  d'honneur  sculptées,  les 
bustes  sous  cloche  et  les  petits  chiens  empaillés.  Quant  aux 
épitaphes,  il  n'en  existait  que  trois,  toujours  ramenées  au- 
dessous  des  noms.  Pour  la  tombe  d'un  chef  de  maison,  on 
mettait  : 

n.  FUT  BOX  ÉPOUX,  BOX  PÈRE, 

BOX  AMI, 

ET  ÉLECTEUR   DE   SON    ARRONDISSEMEXT. 

Pour  la  tombe  d'une  jeune  fille  : 

et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 
l'espace  d'un  MATIX. 

REQUIESCAT  l.\  PACE. 

Pour  la  tombe  d'un  enfant  ;  ' 

c'est  ux  axge  de  plus  daxs  le  ciel. 

CONCESSION  PEUPÉTUELLE. 

Le  troisième  quartier  était  consacré  aux  pauvres  morts. 

Ceux-là  ne  laissaient  de  monuments  que  dans  les  cœurs  des 


survivants...  qiiaïKl  ils  en  laissaient  !  tout  au  plus  quelques 
pierres,  quelques  croix  de  bois  noirci  conduisant  à  la  grande 
fosse  commune,  où  allaient  s'entasser  les  générations  nées 
dans  la  misère,  vivant  sans  espérances  et  mortes  dans  l'a- 
bandon !  Là,  plus  de  croix,  plus  de  pierres,  mais  de  loin  en 
lom  quelques  enfants  à  genoux,  quelques  femmes  pleurant 
en  silence,  épitaphes  vivantes  que  tout  le  monde  pouvait  lire, 
et  qui  en  disaient  plus  que  celles  gravées  sur  le  marbre  ou 
sur  le  bronze. 

Blaguefort  et  ses  compagnons  allaient  prendre  une  des 
avenues  de  sortie  lorsqu'ils  furent  accostés  par  un  courtier 
mortuaire  qui  leur  barra  le  passage.  C'était  une  sorte  de 
géant  maigre,  vêtu  d'un  caleçon  noir  semé  de  larmes,  et 


d  un  manteau  de  même  couleur,  portant  en  guise  de  brode- 
ries des  ossements  croisés  et  des  tètes  de  mort. 


192  !.!•:  ftlOMlK 

—  Ces  messieurs  oui  vu  le  cimetière,  dil-il  avec  la  volu- 
bilité mécanique  des  marcliands  forains  liabilués  à  filer  ces 
phrases  sans  poncUiation  qui  durent  une  journée...  ces  mes- 
sieurs doivent  être  contents...  c'estlepfus bel  établissement 
de  Sans-Pair,  le  seul  où  puissent  se  faire  inhumer  les  gens 
comme  il  faut...  les  terrains  renchérissent  tous  les  jours,  on 
se  les  arrache,  c'est  îi  (|ui  se  fera  enterrer  ici.  Avant  peu, 
tout  sera  acheté.  Ces  messieurs  ne  voudraient-ils  pas  pren- 
dre leurs  précautions?  choisir  d'avance  la  place  qu'ils  dési- 
rent occuper  un  jour?  Je  puis  leur  faciliter  ce  choix,  les 
faire  traiter  pour  trois  mètres,  six  mètres,  neuf  mètres. 
Personne  ne  })0urra  leur  obtenir  d'aussi  bonnes  conditions 
que  moi.  Je  suis  le  protégé  de  l'administration.  Ces  mes- 
sieurs peuvent  désigner  l'endroit...  il  y  en  a  de  tout  plan- 
tés... Ces  messieurs  pourraient  avoir  un  saule...  bouture  de 
Napoléon...  garantie...  le  saule  est  très-bien  porté!...  Je 
me  charge  également  des  monuments  à  forfait;  tombes  sim- 
ples, tombes  historiées,  édihces  funèbres  avec  statues  et  ac- 
cessoires. Quant  aux  embaumements,  le  privilège  de  la  mé- 
thode Putridus  m'appartient  ;  je  conserve  les  corps  dans 
toute  leur  grâce  et  dans  toute  leur  fraîcheur;  la  personne  la 
plus  intime  ne  peut  apercevoir  aucune  différence  entre  le 
sujet  préparé  et  le  sujet  vivant.  Je  fournis,  en  outre,  des 
épitaphes  inédites;  j'imprime  des  articles  biographiques; 
je  fais  entrer  par  faveur  les  défunts  dans  le  quartier  des 

grands  hommes Ces  messieurs  ne  trouveront  personne 

qui  puisse  les  arranger  comme  moi.  Il  y  a  vingt  ans  que  je 
place  des  morts  ;  je  connais  ici  tout  le  monde,  je  suis  ici 
chez  moi.  Si  ces  messieurs  exigent  un  rabais,  on  pourra 
s'entendre.  Le  moment  ne  saurait  être  meilleur  ;  l'adminis- 
tration projette  des  embellissements;  elle  a  besoin  d'argent; 
on  aura  une  tombe  pour  presque  rien...  Ces  messieurs  sont 
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toujours  sûrs  de  fnire  une  excellente  affaire...  d'autant  que 
s'ils  ne  veulent  point  se  servir  du  terrain  j)our  enx-nièmes, 
ils  pourront  le  céder  à  un  autre;  il  n'est  point  de  propriété 
dont  on  se  défasse  aussi  aisément;  c'est  une  maison  qui  trouve 

Ion  jours  des  locataires Ces  messieurs  ne  veulent  pas  se 

décider...  Ces  messieurs  se  repentiront 

Maurice  arrivait  heureusement  à  la  porte  du  cimetière  : 
le  courtier  mortuaire  s'arrêta  à  la  grille  comme  un  mar- 
chand sur  le  seuil  de  sa  boutique,  mais  sa  voix  poursuivit 
encore  quelque  temps  les  visiteurs,  qui  avaient  pris  le  che- 
min de  l'Observatoire. 

§  XV. 

Obscrvnfnirc  de  Sans-Pair.  —  Comment  M.  de  l'Empyrée  aperçoit  dans  la  lune 

re  qni  se  passe  cliez  lui.  —  Pu'iiiiioii  de  toutes  les  Académies.  — 

Utilili'   de  la  garde  urbaine  jiour  les  droguistes,  les 

pa.ssemcntiers  cl  les  marcliands  de  vin.  — 

Ceipi'il  faut  pour  constituer  des 

droilsà  un  priv  de  verlu. 

L'Observatoire  de  Sans-Pair  était  construit  au  milieu  d'un 
vaste  jardin,  et  sur  une  hauteur  d'où  sa  vue  embrassait  l'ho- 
rizon sans  obstacle.  C'était  là  que  le  grand  astronome  de 
Sans-Pair  tenait  le  registre  de  l'état  civil  des  corps  célestes, 
constatant  scrupuleusement  leur  âge,  leurs  alliances,  leurs 
divorces  et  leurs  morts.  Mais  depuis  ses  dernières  décou- 
vertes, la  lune  absorbait  seule  toute  son  attention.  11  la  cher- 
chait le  jour,  il  la  contemplait  la  nuit,  il  en  parlait  éveillé 
et  dans  ses  rêves!  Jamais  Endymion  n'avait  été  si  tendre- 
ment préoccupé  de  sa  pille  amante. 

M.  xVtout  et  ses  hôtes  le  trouvèrent  lîxé  à  son  immense 
télescope,  dans  une  exaltation  de  joie  inexprimable. 

—  Je  les  vois  encore,  disait-il  àRlagueforl.  qui  se  tenait 

'in 


IJ)i 


l.i;  MUNDI' 


(Ichoiil    (IciTiric    lui:     ce   Sdiil    les    iiirnics    uciis    (in'liici'! 

—  (jiii   (loue?  (Iciiiand.i  I  ;ic';ul('iiiici('ii  en    ^  ;i|»|»i(i(li;iiil. 

—  Oui?  rcj)liqun  Blagucfort  i-.ivi  ;  |)ar(li('ii!  un  ((tiiitlc 
(raiiuuils  lunaires  cjue  notre  illuslre  ami  observe;  depuis 
luiil  jours.  Il  a  assisté  à  tous  les  préliminaires  de  la  pas- 
sion: si<inaux  télégraphiques  par  les  fenêtres,  lettres  échan- 
gées, nnirs  lïanchis... 

—  Les  voilà  (|ui  s'approelieiil ,  inlerninipil  I  asli'onduie. 
Oh  !  je  dislingue  loul,  saul'la  ligure  de  la  lénnne  .  (|ui  es! 
voilée...  C'est  dans  un  grand  jardin...  avec  un  kiosque...  et 
des  allées  de  cocotiers...  Les  voilà  qui  vont  s'asseoii'  sous 
un  figuier. 

—  Ah!  diahie!  l'arbre  sous  lequel  notre  |)iTmière  mère 
renconira  Satan!  lit  ohst'rver  M.  Atout. 

—  La  lemme  a  l'air  d'être  elTrayée...  repiit  I  astionome, 
qui  ne  quittait  point  sa  lunette...  Elle  regarde  derrière  clic... 


—  Es(-ce  qui!  y  ainail  des  maris  dans  la  lune?  s'écria  le 
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commis  voyaj^our.  Pardieu  !  je  {'()m|)ren(ls  alors  |)oiii(|ii(»i 
elle  affecte  la  forme  symbolique  du  croissaiil  ! 

—  Allendez,  inlermmpil  M.  de  rEmpyrée,  la  reiniue  se. 
décide  à  s'asseoir... 

—  Bon... 

—  //  lui  prend  la  main... 

—  El  .//Ha  laisse?... 

—  Non,  elle  résiste.. . 

—  Alors,  c'est  p(nir(iu'il  serre  plus  lorl 

—  Oui,  //  la  presse  eonlre  sou  eo'ur 

—  Ah!  hall!... 

—  //tombe  à  genoux... 

—  Ahçà!  mais  tout  se  passe  donc  là-bas  absoliuueul  couMue 
chez  nous?  s'écria  Blaguefort  un  peu  élouné. 

—  Je  crois  qu'il  doit  y  avoir,  eu  effet,  identité,  iuteri'om- 
|)it  en  souriant  Maurice,  cpii  avait  jusqu'alors  tout  observé 
sans  rien  dire. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  M.  Atout. 

—  Parceqne  le  télescope  a  repris  sa  position  hoi'izoutale, 
et  qu'au  lieu  d'èlrc  bra(pié  sur  la  lune  il  regarde  le  jardin. 

M.  de  l'Empyrée  recula  d'un  bond. 

—  Le  jardin  !  répéta-t-il.  Çonnuenl!...  les  cocotiers!... 
le  kios(jue  !...  le  liguier  !  — 

—  Nous  les  avons  sous  les  yeux  ! 
L'astronome  regarda  devant  lui. 

—  C'est  la  vérité,  dit-il;  je  n'avais  jamais  reniai(pié,.. 
Et  se  redressant  tout  à  coup  : 

—  Mais  la  femme,  s'écria-t-il  :  la  femme  dont  ou  vieiil 
d'écarter  le  voile  !... 

11  se  précipita  vers  le  télescope,  se  baissa  pour  icgar- 
der,  puis  poussa  un  cri!...  c'était  madame  de  rEm[)yrée! 


iî!<î  i.i:  .M(i.M»i: 

Ce  (|n  il  eherchait  dans  le  ciel  se  passait  chez  luiî 
Jl  y  eut  un  moment  de  trouble  général.  Blagnefort  et 
Atout  se  regardaient;  Maurice  s'éloigna  de  (|uel(|ues  pas; 
M.  de  l'Empyrée  s'était  laissé  tomber  dans  son  fauteuil,  pâle 
cl  effaré. 

—  Ce  n'était  pas  notre  satellite!  balbutia- t-il  eulin, 
atterré. 

—  C'était  votre  jardin  !  répliqua  Blaguefort  également 
stupéfait. 

—  Ce  n'était  pas  une  femme  lunaire  !  reprit  l'astronome 

—  C'était  votre  femme  !  continua  le  commis  voyageur. 
— Tout  cela  se  passait  à  quelques  pas  !  continua  le  savant. 

—  Et  nous  avons  formé  une  société  pour  des  télégraphes 
Iransaériens  !  acheva  l'industriel. 

M.  de  l'Empyrée  porta  les  deux  mains  à  son  front. 

—  Ainsi,  je  n'ai  rien  découvert!  s'écria-t-il  avec  déses- 
poir. 

—  Permettez,  interrompit  Blaguefort,  toujours  le  pre- 
mier à  retrouver  son  sang-froid;  ce  que  vous  avez  vu  n'est 
pas  à  dédaigner,  et  l'on  peut  en  tirer  parti.  Je  ne  vous  pro- 
pose pas  de  mettre  la  chose  en  actions;  le  progrès  des  lu- 
mières ne  nous  a  point  encore  amenés  là  ;  mais  vous  pouvez 
intenicr  une  acliou  judiciaire,  exiger  des  dommages-in- 
térêts. 

—  Quoi  !  [)oui?... 

—  Précisément, 

—  Mais  qui  les  payera  ? 

—  L'homme  lunaire  que  je  viens  de  reconnaître,  et  qui 
esttout  smiplement  notre  ministre  de  la  morale  et  des  cultes, 
pour  le  moment  hors  de  l'exercice  de  ses  fonctions  ! 

—  Ah  !  le  traître! 
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—  Dites  plulôl  le  mallieureux.  Vous  pouvez  lui  réclamer 
ce  que  la  loi  appelle  une  prime  de  ro»^«///^';//;  quelques  cen- 
taines de  mille  francs. 

—  Avec  lesquels  je  ferai  perfectionner  le  télescope!  s'é- 
cria M.  de  1  Empyrée;  vous  avez  raison  ;  je  veux  profiter  de 
mes  avantages.  Messieurs,  vous  venez  tous  devoir  l'insulte: 
vous  allez  me  suivre  au  parquet  pour  en  rendre  témoi- 
gnage. 

Il  s'était  levé  en  cherchant  sa  canne  et  son  chapeau.  Mau- 
rice voulut  en  vain  l'apaiser  ;  l'idée  des  dommages  et  inté- 
rêts s'était  emparée  du  savant.  Il  calculait  d'avance  tous 
les  perfectionnements  qu'il  pourrait  apporter  à  ses  moyens 
d'exploration.  Grâce  à  l'argent  du  ministre  des  cultes,  il 
était  sûr  de  savoir  au  juste,  avant  trois  mois,  si  les  maris  de 
la  lune  avaient  droit  aux  mômes  primes  ilc  (nnsotadon  que 
ceux  de  la  terre. 

Ses  visiteurs  auraient  été  obligés  de  le  suivre  au  palais 
de  justice,  où  devait  être  reçue  sa  déclaration,  si  M.  Atout 
ne  se  fut,  tout  à  coup,  rappelé  la  grande  réunion  annuelle  de 
l'Institut  de  Sans-Pair,  dont  tous  deux  étaient  membres,  et 
qui  avait  lieu  le  matin  même.  Il  ne  restait  que  le  temps  né- 
cessaire pour  s'y  rendre.  M.  de  1  Empyrée  se  résigna  donc 
à  ajourner  sa  dénonciation,  et  accepta  une  place  dans  la 
voiture  de  l'académicien,  tandis  que  Maurice  et  Marthe  les 
suivaient  dans  le  coupé  volant  de  Blaguefort. 

Ce  dernier,  qui  avait  remarqué  le  trouble  des  deux  époux 
au  moment  de  la  découverte  faite  par  l'astronome,  prit  soin 
de  les  rassurer. 

— Nous  nesommes  plus,  dit-il,  au  temps  où  le  mari  trompé 
demandait  la  condamnation  ou  le  sang  du  séducteur;  au- 
jourd  liui,   il  se  contente  de  sa  bourse.  La  trahison  d'une 


i!>s  \a:  .Aïo.Mii; 

l'cmmc  est  un  dcsagrémenl  compensé  });u'  les  piolils  :  .iiissi 
n'a-l-ellL'  plus  rien  de  honteux  pour  les  m.uis;  les  icverms 
(jui  en  proviennent  sont  commodes  héritages  indirects  dont 
ropulence  rachète  l'origine.  Le  moyen  d'en  voidoir  long- 
temps à  la  femme  qui  vous  a  enrichi  ?  Si  les  Juils  eusseni 
connu  les  primes  de  consolation ,  loin  de  lapider  l'épouse 
adultère,  ils  Ini  eussent  élevé  une  statue  à  côté  de  celle  du 
veau  d'or.  Les  infidélités  matrimoniales  ne  sont  plus  des 
questions  de  sentiment,  mais  d'arithmétique.  A  chaque 
nouvelle  découverte,  le  mari  achète  une  Terme  avec  son  ac- 
cident, ou  place  son  malheur  en  viager.  Tout  cela  se  fait 
sans  scandale,  sans  bruit,  par  simple  jugement  de  première 
instance.  On  dit  :  —  Monsieur  ***  a  été  primé,  comme  on  di- 
rait qu'il  a  été  nommé  marguillier  ou  caporal  de  la  garde 
nationale.  C'est  une  chance  qui  peut  vous  enrichir  sans 
aucune  peine,  et  réaliser  la  fable  de  l'homme  ([iii  court 
longtemps  en  vain  après  la  fortune  et  la  trouve,  au  l'etour, 
dans  son  lit  !  Pour  être  juste,  du  reste,  il  faut  dire  que  nous 
tenons  ce  procédé  de  l'Angleterre,  et  que  noire  civilisation 
l'a  seulement  perfectionné. 

Les  portes  de  l'Institut  étaient  gardées  par  une  compa- 
gnie de  gardes  nationaux.  C'était  la  première  fois  que  Mau- 
rice apercevait  cette  milice  urbaine,  et  il  fut  fra|)pé  de  sa 
tenue. 

On  lavait  gratifiée  des  armes  et  des  uniformes  reconnus 
trop  incommodes  pour  l'armée,  comme  ces  enfants  aux- 
quels on  abandonne  de  vieuv  ornements  militaires  avec  les- 
quels ils  jouent  au  soldat,  entre  leurs  classes.  Chaque  grena- 
dier citoyen  portait  un  bonnet  à  poil  de  trois  pieds  pour  se 
défendre  des  coups  de  soleil,  une  paire  de  l)ottes  à  l'é- 
cuyère,  destinées  à  le  garantir  des  engelures,  et  un  caisson 
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I  !)!> 


(le  niiiiiUi(»iis  conlcnanUk'  In  pâle  de  guimauve  ou  des;  bà- 
Idiis  de  sucre  d'orge.  A  la  place  du  sabre  peudail  un  éliii  à 
luneltes. 

-—  Vous  voyez  une  de  nos  plus  belles  institutions,  dit 
Blaguefort.  La  garde  nationale  de  Sans-Pair  s'est  eu  tous 


(enips  couverte  de  gloire,  comme  ]e  prouvent  les  décora- 
tions de  ceux:  qui  en  foui  partie.  Vous  trouveriez  à  peine 
deux  ou  trois  tambours  qui  n'ont  point  de  croix,  encore 
est-ce  faute  de  protection.  Elle  est  la  g;ardienne  de  nos  li- 
bertés, bien  qu'il  lui  soit  défendu  d'avoir  une  opinion  sous 
les  armes,  et  le  boulevartl  de  l'ordre  public,  encore  que  la 
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police  soit  laile  par  les  municipaux.  Kllc  ouvre  d'ailloui's 
uuo  léf^ilime  carrière  à  des  ambitions  (pii,  sans  elle,  ne 
trouveraient  jamais  l'occasion  de  se  satisfaire.  Tel  droguiste 
patenté  mourrait  vierge  de  toute  fonction  publique,  s'il  n'ob- 
tenait de  ses  voisins  le  titre  de  sous-lieutenant  en  second; 
tel  charcutier  vendrait  son  fonds,  privé  de  loiile  dislinclioii 
sociale,  si  ses  fonctions  de  caporal  ne  lui  avaient  valu  trois 
décorations.  La  garde  urbaine  prolite,  en  outre,  à  plusieurs 
industries  nationales,  telles  que  celles  des  cabaretiers,  des 
marchands  de  blanc  d'Espagne  et  de  papier  à  dérouillei'; 
elle  entrelien  une  ))opulation  flottante  d'enrhumés,  de  ibu- 
matismants,de  courbaturés,  qui  profite  aux  médecins  et  aux 
fabriques  de  réglisse;  elle  conserve  enfin,  dans  le  pays,  un 
esprit  militaire  d'autant  plus  précieux  à  entretenir,  (jue  l'on 
est  décidé  à  ne  s'en  servir  jamais.  Quant  aux  services  rendus 
par  les  citoyens  armés,  ils  sont  trop  évidents  et  trop  nom- 
breux pour  que  j'aie  besoin  de  vous  les  énumérer.  Ils  dé- 
fendent d'abord  toutes  les  portes,  déjà  défendues  par  la  police 
ou  l'armée;  ils  gardent  les  monuments  publics,  en  dedans 
des  grilles  fermées  ;  ils  parcourent  la  ville  chargés  de  leur 
caisson,  de  leur  boiuiel  à  poil,  de  leurs  bottes  à  l'éciiyèn^ 
et  de  leur  tromblon,  afin  d  arrêter,  à  la  course,  les  voleurs, 
chargés  de  leur  seule  malice  ;  ils  servent  enfin  à  orner  de 
leurs  bataillons  les  fêtes  publiques,  comme  ces  vigu<'ttes 
mobiles  dont  l'imprimeur  encadre  tour  à  tour  les  annonces 
de  mariage  et  les  billets  d'enterrement. 

Les  deux  époux  trouvèrent  l'Institut  de  Sans-Pair  établi 
dans  une  salle  circulaire  dont  le  public  occupait  les  tri- 
bunes. Chacpie  académicien  portait  un  caleçon  brodé  d'une 
guirlande  de  lauriers  vert-pomme,  et  iiru'  épée  suspendue 
à  un  ceinturon  d'immortelles. 
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On  commcnr;)  |t,ii-  l;i  rôreplion  d'un  membre  récemment 
admis  à  l'Académie  du  beau  lanijage.  Blaguefort  apprit  à 
Maurice  que  les  nominations  étaient  le  résultat  d'un  con- 
cours. Celui  qui,  dans  un  temps  donné,  faisait  le  plus  irrand 
nombre  de  visites  était  préféré  à  ses  concurrents,  d'où  il 
résultait  que  le  titre  le  plus  sur,  pour  réussir,  n'était  point 
un  beau  livre,  mais  un  bon  équipage.  Aussi  le  récipien 
dairc  l'avait-il  emporté  sans  peine.  C'étnit  un  grand  sei- 
gneur, dont  les  leuvres  complètes  se  composaient  de  deux 
chansons,  de  trois  lettres  de  premier  de  l'an  et  d'un  ma- 
drigal 

Le  secrétaire  perpétuel ,  chargé  d'expliquer  pourquoi  il 
se  trouvait  académicien,  rappela  la  célébrité  d'un  de  ses 
ancêtres,  qui  avait  été  général  de  cavalerie.  Le  grand  sei- 
gneur répondit  par  l'éloge  de  son  prédécesseur,  contre  le- 
quel étaient  faites  ses  deux  chansons;  puis  on  passa  à  la 
distribution  des  prix  de  vertu  appelés,  selon  un  antique 
usage,  prix  Montyon. 

Le  rapporteur  commença  par  expliquer,  à  l'auditoire,  ce 
nom,  dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Il  lui 
apprit  (jii'il  se  composait  primitivement  de  mnni,  hauteur, 
et  de  ione,  pierre  précieuse,  d'où  l'on  avait  fait  monl-ione, 
et  par  corruption  ?«o«^//oM,  expression  symbolique  que  l'on 
pouvait  traduire  par  montaçjne  pré'Àeiisc,  la  vertu  étant,  en 
effet,  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  et  de  plus  élevé. 

Vint  ensuite  le  rapport  sur  les  candidats  couronnés  par 
1  Académie.  Le  premier  était  un  homme  dont  toute  l'occu- 
pation avait  été  de  secourir  les  pauvres  de  sa  paroisse.  Après 
les  avoir  habillés  et  nourris  pendant  vingt  années,  il  se  trou- 
vait lui-même  sans  pain  et  sans  vêtements.  L'Académie, 
qui,  |)ar  l'organe  de  son   rapporteur,   l'avait  surnommé  le 
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sailli  Viiiccnl  de  l*;tiil  de  In  i'q)Mltli(|ii(' des  ImI(''I('Is-1  iiis,  lui 
;i('('()i'(l;i,  à  tilre  d'oncoiiragemeiit,  trois  livres  de  cliorolnl 
de  sanlé  ot  un  caloçon  d'honneur. 

\jC  second  candidat  était  un  ouvrier  qui,  en  sauvant  une 
rainille  à  travers  les  llainnies.  avait  eu  la  tèli;  hrovc'e  sous 
une  jioutre  et  venait  d'être  livpané.  On  le  compara  à  Mu- 
cius  Sct'vola.  et  on  le  g^ratilia  d'un  Itonnel  de  colon  orné 
d'une  couronne  do  lauriers. 

Tu  Iroisiènie  (c'était  une  femme)  avait  perdu  la  vue  en 
travaillant  toutes  les  nuits  pour  l'aire  vivre  son  ancien  maî- 
tre. On  lui  remit  une  paire  de  lunettes  à  l'estampille  de 
l'Institut. 

Un  quatrième  obtint  des  souliers  d'honneur  })our  avoir 
successivement  sauvé  vingt-deux  personnes  qui  se  noyaient. 

Enfin,  plusieurs  antres,  plus  ou  moins  appauvris,  on 
estropiés,  par  suite  de  leur  dévouement,  recurent  des  gra- 
tifications (pii  varièrent  depuis  cinquante  centimes  jusqu'à 
dix  francs. 

On  couronna  également  un  soldat  citoyen,  inscrit  depuis 
trente  ans  sans  avoir  mampié  une  seule  Ibis  à  sa  garde;  un 
cocher  arrivé  à  sa  septième  femme,  et  qui  ne  s'était  jamais 
servi  de  son  fouet  qu'avec  ses  chevaux  ;  un  commis  de  la 
caisse  d'épargne,  toujours  poli,  et  un  employé  de  la  hihlio- 
Ihèque  comjdaisant. 

Ces  deux  derniers  lauréats  furent  les  seuls  dont  les  ver- 
tus parurent  invraisemhlables,  et  (]ui  excitèrent  (pielques 
murmures  d'incrédulité. 

On  passa  ensuite  aux  prix  d'histoire,  d'économie  pctlili- 
(pie  el  de  poi'sie. 

Va\  hisloire,  il  s'agissait  de  décider  (pii  avail  eu  le  plus  de 
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génie,  d'Annibal  ou  d'Alexandre  (le  pi-ogrinniiie  déeidanl 

que  ce  devait  être  Alexandre). 

Le  secrétaire  perpétuel  déclara  qu'aucun  des  concurrents 

n'avait  traité  la  question  comme  il  l'eût  traitée  lui-même,  et 

que  le  prix  était,  en  conséquence,  remis  à  l'année  suivante. 
On  avait  également  proposé  aux  économistes  la  question 

de  savoir  par  quels  moyens  on  pourrait  améliorer  le  sort 

des  classes  les  plus  ignorantes  et  les  plus  pauvres. 

Le  rapporteur  annonça  que  tous  les  candidats  s'élaienl 

fourvoyés  en  cherchant  ces  moyens,  qui  n'existaient  pas,  et 

que  la  question  était  retirée  de  concours. 

Enfin,  le  sujetde  poésie  était  la  desciijjtion  du  printemps, 
avec  un  épisode  élégiaque  sur  la  culture  des  pommes  de 
terre  primes. 

La  commission  nommée  pour  juger  les  trois  mille  jjièces 
envoyées  fit  savoir  que  tous  les  poètes  avaient  décrit  le 
printemps  de  leur  pays  au  lieu  de  peindre  le  printemps  ab- 
solu; et  que  la  plupart  étaient  tombés  dans  de  grandes  er- 
reurs au  sujet  de  la  culture  des  solanées.  En  conséquence, 
le  prix  élait  transformé  en  une  mention  honorable  accordée 
à  la  pièce  portant  le  n"  1)40,  laquelle  pièce  était  sans  nom 
d'auteur. 

Ici,  la  séance  fut  suspeudue.  Une  partie  des  immortels 
quitta  la  salle,  et  les  marchands  de  limonade  parui-ent  dans 
les  tribunes.  Il  y  eut  entre  les  voisins  qui  se  connaissaiei:l 
un  échange  de  saints  et  de  politesses.  On  s'informa  des  ab- 
sents, on  parla  des  bals  auxquels  on  était  invi(('.  An  cours 
de  la  bourse,  de  ré|)idénii(;  régnante,  de  (ont  enlin,  excepté 
de  ce  que  l'on  venait  d'entendre.  Ce  fut  seuleniejit  au  bout 
d  une  heure  (jue  la  sonnette  du  président  aunonra  la  ivj)ris(; 
de  la  séance. 
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Il  s'agissait  celle  luis  des  cuniimiiiicatioiis  lailes  par  les 
(lilTérenles*  académies. 

On  lui  d'abord  un  mémoire  destiné  à  éclaircir  si  les  rois 
|>asleurs  étaient  noirs  ou  seulement  brun  foncé  ;  puis  une 
fable  développant  celle  vérité  profonde  :  que  le  faible  est 
plus  souvent  opprimé  que  le  fort;  enfin,  une  dissertation  ar- 
archéologique  relative  à  l'éperon  de  François  i". 

Mais  ce  n'étaient  laque  les  préludes  delà  séance,  le  lever 
du  rideau  destiné  à  faire  attendre  la  grande  ])ièce.  Enfin,  b; 
biblioj)liile  parut  au  }uipitre  avec  le  premier  cbapilredc  son 
fameux  Traité  sur  les  mœurs  de  la  France  au  dix-neuvième 
siècle.  Cette  leclure  était  annoncée  depuis  trois  mois,  et  Ton 
en  racontait  d'avance  des  merveilles  ;  aussi  tous  les  audi- 
teurs se  pencbèrent-ils  vers  le  bord  des  tribunes  ;  le  silence 
s'établit  plus  complet,  et  l'académicien  commença  de  cet 
accent  solennel  et  cadencé  qui  constitue  ce  que  les  bourgeois 
nomment  un  bel  orfjani'. 


S  XVI. 


Mrinoiic  d'un  ;icacli.'iuiLiLMi  île  l'iiii  Irois   inillo  sur  los  mœurs  des   Fraiirais  au   iliv- 
iieuviciiie  siècle.  — Comme  quoi  les  Frau'jais  uc  connaissaient  ui  la  mécanique, 
ni  la  uavinjalion,  ni  la  statistique,  et  mouraient   tous  de  mort  violente 
par  le  fait  des  notaires.  —  Le  jïouvernemenl  chargé  de  compo- 
ser des  épitaphcs  pour  les  célèbres  courtisanes.  —  Cos- 
tume des  rois  de  France  quand  ils  moulaient  à 
elioval. —  Les  noms  des  auteurs  étaient  des 
mythes.  —  SinjiuruT    langage  eni- 
nlové  dans   la    conversation. 


((  Un  l'a  dit  bien  des  fois,  messieurs,  laiit  (|u'il  reste  de^ 
«  traces  de  la  littérature  et  des  -.wl^  <\'\\iu'  nalioii.  celle  na- 
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<(  tion  n'est  point  morte;  réliule  peut  la  reconstituer,  la 
«  faire  revivre  comme  les  créations  antédiluviennes  devi- 
((  nées  par  les  inductions  de  la  science. 

ce  La  littérature  et  les  arts  ne  sont-ils  point,  en  effet,  le 
((  rellet  fidèh;  des  mœurs  d'une  époque?  n'y  trouvez-vous 
((  point  la  peinture  des  habitudes,  des  croyances,  des  carac- 
«  tères,  des  sentiments?  Si  nous  n'avons  que  des  données 
«  fausses  sur  les  peuples  qui  vécurent  autrefois,  nous  ne 
'(  devons  donc  accuser  que  notre  paresse  ;  une  étude  sérieuse 
a  nous  les  eût  révélés  dans  leur  vérité. 

c(  C'est  cette  étude  que  nous  avons  tentée  pour  les  Fran- 
ce cais  du  dix-neuvième  siècle. 

«  Quinze  années  de  notre  vie  ont  été  employées  à  visiter 
((  les  ruines  de  leurs  monuments,  à  examiner  leurs  tableaux 
((  et  leurs  statues,  à  connaître  leurs  livres  surtout,  ini- 
«  mense  galerie  où  toutes  les  individualités  du  passé  s'agi- 
((  tent  et  se  coudoient. 

«  Le  travail  que  nous  avons  I  honneur  de  vous  soumelti'e 
«  est  le  résultat  de  ces  longues  recherches  !  » 

(fci,  le  lecteur  s'arrêta,  sous  prétexte  de  boire:  le  public, 
ainsi  prévenu  qu'il  est  à  un  bon  endroit,  applaudit.  ) 

«  Et  d'abord,  messieurs,  protestons  contre  le  préjugé  vul- 
<(  gaire,  qui  a  fait  regarder  jusqu'ici  les  Français  comme 
<.<  des  hommes  légers,  mobiles,  amis  du  plaisir;  loin  de  là! 
«  L'étude  attentive  de  ce  qu'ils  ont  laissé  nous  les  montre 
«  sombres,  passionnés,  sanguinaires,  toujours  la  main  au 
«  poignard  ou  au  poison.  Leurs  dramaturges,  leurs  poètes, 
((  leurs  romanciers,  qui  ont  peint  les  mœurs  du  temps,  ne 
u  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

«  Ainsi.  ])our  ueciler  (ju'unfait,  nous  avons  calciih'.  d  ;i- 
<(  près  la    Icclure  de  leurs  (euvi'cs.  que  les  dix-scj»!  \iiiL:iic- 
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((  mes  des  unions  légitimes  Jinicnaienl  la  iiiorl  de  l'un  des 
«  conjoints  !  La  conséquence  normale  du  mariage  était  le 
((  suicide  ou  le  meui'lre  ;  les  époux  ne  se;  laissaient  vivre  que 
((  par  exception  ! 

«  Telle  était  à  cet  égard  la  force  de  l'hahilude,  qu'un  mari 
«  étrangla  sa  femme  la  première  nuit  (Kîs  noces,  unique- 
ce  ment  parce  qu  il  ne  pouvait  se  rappeler  son  nom  '. 

«  Les  amants  n'étaient  guèie  plus  heureux,  soit  que  la 
<(  femme  tuât  l'homme  pour  le  rendre  plus  prudent  '\  soit 
«  que  l'honnne  luàt  la  femme  j)our  lui  éviter  les  reproches 
((  de  son  mari  \  soit  (pie  tous  tieux  se  tuassent  à  l'amiaMc 
(c  et  de  compagnie,  comme  on  le  voit  à  chaque  page  dans 
c(  les  journaux  du  temps. 

«  Il  y  avait,  en  outre,  tous  l(!s  menus  accidents  :  main 
«  prise  dans  une  porte,  et  qu'il  fallait  couper  *  ;  œil  crevé 
((  par  un  mari  horgne,  trop  partisan  de  l'égalité  ";  marque 
a  au  léi'  rouge  faite  sur  le  front  "^  ;  duels  périodiques  reve- 
«  liant  tous  les  ans  au  retour  des  pois  verts  '  ;  pierres 
u  tomhant  à  dessein  du  haut  d'un  échafaudage  de 
«  maçon  ^ 

a  Du  reste,  ces  accidents  et  mille  autres  atteignaient  in- 
«  distinctement  toutes  les  classes  et  tous  les  âges.  Jl  suffit 
«  de  lire  les  Mysh^ies  de  Paris,  cette  admirahle  peintm-e  de 
ce  la  société  au  dix-neuvième  siècle,  pour  comprendre  com- 


'  Voyez  LA  Confession  (J.  Jaiiiii). 

-  Voyez  LES  Mémoires  du  Dwble  (F.  Soulié). 

■'  Voyez  Antony  (A.  Dumas). 

*  Voyez  LA  GiiiLLE  nu  château  (F.  Soulié). 

•>  Voyez  LE  Général  Guu.laume  (E.  Souvcstrc). 

"  Voyez  Matiulde  (E.  Sue). 

"  Voyez Iîèvkd'amouu  (F.  Soulié). 

•■^  Vovcz  rilisroiur:  iii:s  Ti'.iizi:  'II.  R;ilzac). 


TI:L    QU'IL   SKIiA.  207 

((  bien  il  était  difficile  de  ne  pas  mourir  noyé,  poi^mardé, 
<c  empoisonné,  muré  ou  étranglé  dans  ce  centre  de  la  civili- 
«  sation  française.  Évidemment,  les  gens  qu'on  n'assassi- 
«  nait  point  formaient  une  classe  particulipre,  une  sorte  de 
«  rareté  sociale  qui  servait,  sans  doute,  au  renouvellement 
«  de  la  chambre  haute,  composée ,  comme  on  le  sait,  de 
c(  vieillards,  pares  œlate,  d'où  leur  était  venu  le  nom  de 
«  pairs. 

a  Cette  multiplicité  de  morts  violentes  était  principale- 
«  ment  l'ouvrage  des  notaires,  des  femmes  dû  grand  monde, 
«  des  millionnaires  et  des  médecins.  Les  médecins  se  dé- 
«  barrassaient  de  leurs  malades  pour  en  hériter  plus  vite  '  : 
«  les  millionnaires  employaient  leurs  revenus  à  faire  tuer 
«  les  hommes  par  des  spadassins,  et  à  empoisonner  les  fem- 
«  mes  dans  des  bouquets  '  de  fleurs  ;  les  grandes  dames 
«  venaient  voir  égorger  leurs  rivales  à  domicile',  et  les  no- 
«  taires  étaient  en  compte  courant  avec  les  empoisonneurs. 
«  les  assassins  et  les  noyeurs  de  Paris  ou  de  la  ])anlieue. 

«  Le  seul  secours  pour  les  honnêtes  gens,  au  milieu  de 
a  ce  désordre,  étaient  les  princes  allemands,  qui  abandon- 
ce  naient  leurs  États  déguisés  en  ouvriers,  pour  aller  dé- 
«  fendre  la  vertu  dans  les  tapis  francs  de  la  rue  Aux-Fêves*, 
«  ou  les  forçats  en  fuite,  qui  assuraient  l'avenir  des  jeunes 
«  gens  pauvres,  et  découvraient,  dans  un  lupanar,  la  femme 
«  qui  devait  faire  leur  bonheur'. 

«  Encore  l'influence  de  ces  défenseurs  de  la  vertu  étail- 


•  Voyez  LES  Réprolvés  ei  les  élus  (E.  Souvesire). 
2  Voyez  Mathilde  (E.  Sue). 

^  Voyez  l'HisToiRE  des  Treize  (II.  lic  Balzac). 

*  Voyez  LES  Mystères  de  Paris  (E.  Sue). 

^  Voyez  LE  Vi.r.r.  (îonioi  cl  In  suite  (II.  de  Balzac). 
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((  elle  souvonl  ;imnil(''('  |);ir  l;i  nimciiso  société  (\o.  .Ii'siis.  que 
c<  secondaient  les  dompteurs  de  l)ètes  de  l'Alleningne.  les 
«  étranglenrs  de  1  Inde,  ef  les  direcleiirs  de  maisons  de 
«  sanlé  de  l^iris  '. 

((  Vous  devinez  d'avance,  messieurs,  ce  que  devaient  être 
c(  les  nnpurs  dans  une  société  pareille!  Sauf  les  grisettes, 
«  vivant  comme  des  saintes  au  milieu  des  rapins,  des  clercs 
«  d'avoués  et  des  commis  marchands',  les  femmes  bien 
«  nées  n'avaient  d'autre  occupation  que  la  galanterie,  et 
«  les  bons  pères  de  famille  se  chargeaient  de  louer  eux- 
«  mêmes  une  petite  maison  où  leurs  filles  mariées  pussent 
a  recevoir  à  l'aise  des  amants  ^  Si  par  hasard  une  grande 
«  dame  restait  chaste,  elle  ne  manquait  pas  d'en  exprimer 
a  tout  son  repentir  au  moment  de  la  mort\  et  de  chanter. 
a  d'un  accent  désespéré,  le  fameux  psaume  : 


Conil)ioii  je  rcj^relle , 
Mon  bras  si  dodu  , 
Ma  jiiiiibc  bien  faite 
El  le  lem|)s  perdu  ! 


«  A  la  vérité,  rien  n'était  négligé  pour  donner  cette 
«  direction  d'idées  aux  femmes.  Outre  l'art,  qui  n'avait  de 
<■(■  ciseau,  de  plume,  de  pinceau  que  pour  les  belles  péche- 
«  ressés,  l'administration  leur  montrait  une  tendre  sympa- 
«  thie.  Les  préfets  élevaient  eux-mêmes  des  monuments  aux 
«  plus  célèbres  courtisanes,  avec  des  inscriptions  explica- 
((.  tives  pour  l'instruction  des  jeunes  filles.  La  tombe  d'.Vgnès 


1  Voyez  LE  Juif  Khuant  (E.  Sue). 

2  Voyez  LES  Mvstèues  de  Paris  [E.  Suc;. 
■'  Voyez  LE  Père  Goriot  (H.  de  Balzac). 

'  Vovez  i.E  Lys  i)\ns  i  a  vai.i.ée  (H.  do  lîalziK 
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«  Sorel  a  été  récemment  découverte  sur  les  bords  de  la  Loire, 
et  on  y  lit  : 

les  chanoines  de  loohes,  enrichis  de  ses  dons, 

demandèrent  a  louis  xi 

d'éloigner  son  tombeau  de  leur  chœur. 

«    j'y    consens  ,    DIT-IL  ,    MAIS    RENDEZ    LA    DOT.     n 

le    TOMBEAU    Y    RESTA. 

UN    ARCHEVÊQUE    DE    TOURS ,    MOINS    JUSTE . 

LE  FIT  RELÉGUER  DANS  UNE  CHAPELLE. 

A     LA    RÉVOLUTION,     IL    Y     FUT     DÉTRUIT. 

DES    HOMMES    SENSIBLES    RECUEILLIRENT    LES    RESTES    d'aGNÈS  , 

ET  LE  GÉNÉRAL  TOMMEREUL,  PRÉFET  d'iNDRE-ET-LOIRE, 

RELEVA    LE    MAUSOLÉE    DE    LA    SEULE    MAÎTRESSE    DE    NOS    ROIS 

QUI   AIT    BIEN    MÉRITÉ    DE    LA    PATRIE, 

EN    METTANT    POUIt    PRIX    DE     SES    FAVEURS 

l'expulsion  des  ANGLAIS  DE  LA  FRANCE. 

SA    RESTAURATION    EUT    LIEU    EN    l'aN    M.    DCCC.    VI. 

«  Tels  étaient  les  cours  de  morale,  en  style  lapidaire,  qui 
a  se  voyaient  encore  au  château  de  Loches  en  1845,  à  la 
«  grande  édification  des  hommes  sensibles  et  des  Françaises 
<c  qui  voulaient  expulser  les  Anglais  de  1 1  France. 

«  Les  moyens  de  faire  fortune,  à  la  même  époque,  n'é- 
«  talent  pas  moins  extraordinaires.  Les  uns  s'enrichissaient 
«  des  legs  laissés  par  le  Juif-Errant,  d'autres  devenaient  de 
«  grands  capitalistes  en  apportant  des  louis  dans  les  villes 
«  où  l'or  était  rare,  et  en  plantant  des  peupliers  aux  bords 
«  de  la  rivière  ^  ;  d'autres  en  se  faisant  renverser  par  la 
«  meute  d'un  grand  seigneur  '. 

1  Voyez  EuuÉNiE  Granw.t  (11.  de  Biilznc). 

2  Voyez  LE  Chemin  le:  pli'.s  coiiît  (,].  Jaiiin' 


210  LK  Md.MlK 

((  (Jiicllcs  (jnc  lussent,  du  resle,  ces  Ibrluiies,  cIkiciui  les 
<(  porhiil  sur  soi,  dans  un  [)oi'tefeiiille,  comme  le  |)i()uveiil 
((  les  pièces  de  M.  Scriho,  el  l'on  pouvait  ainsi  les  léfiiiersaiis 
«lesliiment;  usage  cvidemmenl  ado])lé  par  suite  de  la 
«  légitime  terreur  qu'inspiraient  les  notaires. 

a  Si  des  liabitudes  morales  de  la  iialion  nous  passons 
«  maintenant  à  ses  habitudes  extérieures,  nous  ne  les  trou- 
«  verons  ni  moins  singulières,  ni  moins  variées.  Le  cos- 
«  tume  surtout  olïrait  d'étranges  disparates.  Tandis  que 
«  les  députés  paraissaient  à  la  tribune  sans  autre  vêle- 
<c  ment  qu'un  manteau,  comme  le  prouve  le  tombeau  du  gé- 
«  néral  Foy,  les  chefs  militaires  portaient,  même  à  pied,  la 
((  culotte  de  peau  de  daim  et  les  grandes  bottes  à  l'écuyère, 
((  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  la  statue  du  général  Mortier. 
<(  11  y  a  même  lieu  de  croire  (pi'ils  se  promenaient  jjarlbis 
«  revêtus  d'une  cuirasse,  car  l'auteur  des  Méditai ion.s  dit 
<(  positivement,  en  parlant  de  l'empereur  Napoléon  : 

Hkmi  (l'hiuiKiiii  lie  liMlliiit  sous  son  ('|iaisso  nrmm'c. 

«  Ce  (jui  l'ait  nécessairement  supposer  cpi' il  en  avait  une. 
<(  La  ca})ote  grise  dont  parle  Bérenger  n'était  sans  doute  que 
c(  son  costunu'  de  petite  tenue. 

a  Les  statues  colossales  trouvées  parmi  les  décombres  de^ 
«  l'ancienne  place  de  la  Concorde,  et  représentant,  comme 
c(  nous  l'avons  prouvé  ailleurs,  les  princesses  du  sang  royal, 
«  indiquent  également  le  costume  (\vs  remnu's.  11  était  évi- 
a  demment  plus  l'avoi-able  aux  belles  l'ormescpi'aux  l'humes 
«  de  poitrine;  aussi  tous  les  auteurs  du  tenn)s  signalent-ils 
«  la  phlhisie  comme  une  des  alTections  les  plus  communes 
u  chez  les  Fran(;aises  du  dix-neuvième  siècle. 

a  Le  })eu  d'accord  des  costunuïs  adoptés  dans  les  difle- 
c(  renis  m(uniments  de  l'arl  l'raneais  jtrouve  d'ailleui's  jus- 
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<(  qu'à  révidence  (jue  le  vètemeiil  variait  scluii  les  circoii- 
«  stances  et  l'occasion.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la 
((  peinture  nous  montre  Louis  XIV  en  pied ,  avec  la  cii- 
((  lotte  de  velours,  1  habit  de  brocart,  les  bas  de  soie  et  les 
«  souliers  à  grands  talons,  tandis  que  sa  statue  éqiieslre 
«  nous  le  représente  sans  autre  vêtement  (jue  sa  perruque, 


«  d'où  l'on  doit  nécessairement  conclure  (jue  les  rois  de 
<c  France  ne  gardaient  que  cette  dernière  lorsqu'ils  mon- 
«  ta i eut  à  cheval. 

((  Quant  à  la  science  et  aux  arts  mécaniques,  si  l'on  en 
«  juge  par  les  monuments  échappés  à  la  destruction,  les 
«  Français  du  dix-neuvième  siècle  en  étaient,  tout  au  plus. 
«  aux  connaissances  des  anciens.  Nous  voyons,  en  effet,  que 
«  pour  avoir  réussi  à  relever  un  obélisque  dressé  par  les 
«  Égyptieus  deux  mille  ans  auparavani,  iiu  dv  leurs  ai-chi- 
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«  lectes  (il  graver  sur  le  soele  une  inseripliou  (l'iomphale, 
«  comme  s'il  eût  accompli  une  (eiivre  iniraeiileiise.  De  plus, 
((  leurs  flottes  n'étaient  composées  rpie  de  trirèmes,  ainsi 
((  (pie  le  j)rouve  la  nu'daille  fi'appée  en  commémoration  de 
((  la  victoire  de  Navarin. 

((  îln  débris  de  borne-fontaine  récemment  ivcueilli  offre 
((  |)ourtant,eu  bns-relief.  la  représentationd'un  vaisseau  par- 
ce ticnlier.  Il  est  surmoulé  de  ({uatre  mats,  d(tnt  l'uu  es! 
«  planté  liors  de  l'axe  du  navire,  et  porte  le  beaupré  à  l'ar- 
«  rièrc,  ce  qui,  selon  l'observation  d'un  liomme  d'esprit,  le 
«  fait  ressembler  à  un  cheval  bridé  par  la  queue.  Le  vent 
«  enlle  sa  voile  vers  la  poupe,  ce  (pii  ne  l'empêche  pas  de 
«  fendre  l'onde  avec  la  pioue.  à  peu  près  comme  une  brouette 
((  qui  marcherait  eu  avaut  à  mesure  qu'on  la  pousserait  en 
«  arrière  ! 

c<  Or,  comment  supposer  (ju'uu  navire  aussi  contraire  à 
((  toutes  les  lois  de  la  statique  eut  été  g^ravé  sur  uii  uiouu- 
a  ment  public,  si  la  France  du  dix-neuvième  siècle  eût 
<(  counu  ces  lois?  [  n  peuple  ne  se  calomnie  pas  lui-même: 
'(  quaud  la  science  léclaire,  il  ne  laisse  pas  imprimer  siu- 
((  le  fer  et  sur  le  Cfranit  de  faux  témoignages  de  son  igno- 
((  rauce,  surtout  (juaud  il  a  un  ministère  des  travaux  publics, 
«  un  préfet  de  la  Seine  et  un  directeur  des  beaux-arts.  Nous 
((  ne  parlons  pas  du  ministre  de  la  marine,  sans  doute  trop 
((  occu])é  des  navires  qui  llotlaicnt  sur  l'eau  salée  pour  sou- 
te ger  à  ceuv  ([u'on  gravait  sur  les  fontaines  d'eau  douce. 

c<  Il  faut  donc  reconnaître,  messieurs,  (jue  la  France  du 
«  dix-neuvième  siècle  fut  ignorante.  Quanta  sa  gloire  mili- 
ce taire,  je  doute  que  l'on  puisse  encore  en  parler  sérieuse- 
ce  ment  après  les  ti-avaux  de  notre  illustre  collègue  Mitho- 
ce  phone.  Ils  ont  priuivé  jusqu'à  l'évidence  que  les  expédi- 
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((  lions  du  prétendu  empereur  Xapoléon  Bonaparte  n'étaient 
«  que  le  rajeunissement  de  celles  de  Bacclius,  modifiées  par 
«  la  même  imagination  populaire,  qui  inventa,  un  peu  plus 
«  tard,  les  aventures  symboliques  de  ce  Robert  Macaire  et 
((  de  ce  Bertrand,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  ne  point 
H  reconnaître  les  deux  fils  jumeaux  de  Léda.  Le  seul  guer- 
((  rier  de  qucl([ue  importance  (pie  l'on  ne  puisse  contester 
«  au  dix-neuvième  siècle  paraît  être  le  général  Tom  Pouce, 
((  <à  la  gloire  du(picl  fut  frappée  une  médaille  heureusement 
<(  conservée.  L'auteur  du  VI  ni  arque  nniiurscL  qui  a  fait  sur 
((  ce  sujet  de  profondes  recherches,  affirme  qu'il  parcou- 
«  rut  en  triomphe  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  dans  un 
<c  char  au-devant  duquel  la  foule  se  précipitait.  Les  tètes 
«  couronnées  elles-mêmes  venaient  lui  rendre  hommage,  et 
«  les  femmes  déposaient  une  offrande  pour  obtenir  un  de 
c<  ses  baisers. 

((  Mais  nous  renvovons  pour  tous  ces  détails  aux  travaux 
((  cités  plus  haut,  nous  contentant  d'examiner  ici  la  ques- 
«  fion  littéraire. 

«  Un  sait  combien  les  Fran(;ais  de  toutes  les  époques  se 
«  montrèrent  amoureux  de  l'éclat  et  du  bruit.  Ils  durent  à 
c(  ce  penchant  leur  premier  nom  de  Galli,  ou  (^oqs,  dont  ils 
((  se  montrèrent  tellement  fiers,  qu'ils  ne  balancèrent  point 
((  cà  placer,  plus  tard,  sur  leurs  drapeaux,  le  volatile  qui  leur 
a  avait  servi  de  parrain.  De  pareilles  dispositions  devaient 
«  nécessairement  en  faire  un  peuple  de  journalistes,  d  avo- 
u  cats  et  de  gens  de  lettres;  aussi  excellèrent-ils  dans  ces 
((  différentes  professions,  qu'ils  cumulèrent  même  le  plus 
«  souvent.  Mais  le  dix-neuvième  siècle,  surtout,  se  fit  remar- 
((  quer  par  la  loquacité  bruyante  de  ses  écrivains.  Ce  furent 
a  eux  (|ui   iuveulèrent  cette  littérature  en  mosaïque,  com- 
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((  posée  (le  |)('lils  riens  brillants,  doiil  la  réiiiiidii  a  l'air  de 
«  faire  ([iiel(|iie  chose,  ces  clapolemenls  de  mois  sonores, 
«  tonrnant  aiiloiu'  de  la  pensée  sans  y  alleiiidre  jamais;  en- 
ce  lin  cet  art  de  dilater  le  moi  de  manière  à  ce  qu'il  |)nissc 
«  lont  occnper. 

«  La  passion  dn  clinquant  et  de  l'ingénieux  les  jiorla 
((  même  à  abandonner  leurs  véi'ilables  noms  ponr  en  j)ren- 
«  dre  de  composés,  car  mes  récenles  éludes  ne  m'ont  laissé 
«  ancun  doule  à  cet  égard,  messieurs;  il  m'esl  désormais 
((  bien  démontré  que  tous  les  noms  sous  lesquels  nous  con- 
«  naissons  les  écrivains  fran(;ais  du  dix-neuvième  siècle  ne 
«  sont  que  des  désignations  significatives  destinées  h  révé- 
f<  1er  le  caractère,  le  talent  et  les  prétentions  de  l'auteur. 

a  Nous  |K>urrions  appuyer  cette  opinion  d'une  mullilude 
«  de  témoignages;  l'espace  et  le  temps  nous  obligeiU  à  clioi- 
«  sir  seulement  (piebjucs  exemples. 

«Nous  citerons  le  poëte-coiffeur  Jasmin,  dont  le  nom 
«  parfumé  convient  évidemment  si  bien  à  sa  double  jtro- 
«  fession;  le  versilicateur-maçon  Poney,  au  sobriquet  piei- 
«  reux  et  solide  comme  son  talent:  l'écrivain- cordonnier 
«  Lapointe,  qui,  en  perçant  la  foule,  juslilia  son  synd)oli- 
«  que  surnom:  l'historien  Laurent,  ainsi  appelé  par  allu- 
«  sion  à  son  héros,  l'empereur  Napoléon,  cuit  à  petit  feu 
«  sur  le  rocher  de  Saint-IIélène,  comme  le  fut  autrefois 
a  saint  Laurent  sur  le  g-ril  ;  le  romancier  Dinnas,  abrévia- 
«  tion  de  Dumanoir,  nom  guerrier  (pii  rappelle  heureuse- 
«  ment  la  manière  hardie  et  cavalière  de  l'auteur;  le  mono- 
u  graphe  l*itre-Clievalier,  qui  signa  ainsi  son  beau  livre  de 
((  Bretagne  el  Veiuhk',  afin  de  rendre  liommage.  dès  le  titre, 
a  aux  deux  pays  chevaleresques  dont  il  racontait  les  grandes 
«  aventures. 
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((  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin,  messieurs,  celte  dé- 
«  monstralion,  qui  devra  paraître  sans  réplique  à  tous  les 
a  gens  de  bonne  foi  ;  mais  nous  ne  pouvons  terminer  sans 
«  parler  du  curieux  langage  en  usage  parmi  les  Français  de 
«  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

«  Tout  y  était  devenu  nuances  et  analyse.  Voulait-on  faire 
((  le  portrait  d'une  brune  quelque  peu  barbue  ;  on  disait 
«  (juaii  duvet  follet  se  monirait  le  lonj  de  ses  joues,  dans  les 
a  méplats  du  con  ,  en  ij  retenant  la  lumière,  qui  s  tj  faisait 
«  soijeuse  ^;  parlait-on  de  la  fraîcheur  de  ses  lèvres,  on  van- 
te tait  leur  minium  vivant  et  penseur';  voulait-on  faire  remar. 
«  quer  ses  oreilles  petites  et  bien  faites,  on  les  déclarait  des 
c(  oreilles  d'esclave  et  de  mcre^;  enfin,  si  l'on  parlait,  dans  la 
«  conversation,  d'un  voyage  en  Espagne,  il  fallait  dire  : 
«  J  ai  va  Madrid  avec  ses  balcons  de  fer  ;  Barcelone  qui  étend 
«  SCS  deux  bras  à  la  mer  comme  un  nageur  qui  s'élance;  Cadix 
((  qui  semble  un  vaisseau  près  de  mettre  à  la  voile,  et  que  la 
((  terre  retient  par  vn  ruban;  puis,  au  milieu  de  l'Espagne, 
«  comme  un  bouquet  sur  le  srin  d'une  femme,  Séville  C anda- 
«  lousr,  la  favorite  du  soleil. 

«  Ce  langage  prouve  combien  est  peu  fondée  l'opinion 
«  de  ceux  qui  croient  la  langue  française  la  plus  claire, 
a  la  plus  sobre  et  la  plus  nette  de  toutes  les  langues  de 
a  l'Europe. 

«  Je  dirai  donc,  messieurs,  pour  me  résumer,  que  ledix- 
«  neuvième  siècle  fut,  en  France,  une  époque  de  demi-bar- 
«  barie,  où  les  esprits  subtiles,  mais  ignorants,  tenaces  et 
(c  sanguinaires,  s'abandonnèrent  à  tous  les  excès  d'une  vi- 

i  H.  de  Balzac. 

2  Idem. 
•^  Dumas. 
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«  talité  suial)ondanle.  Mon  prochain  Mémoire  prouvera  que 
c<  ce  fui  aussi  le  siècle  des  ardentes  croyances  religieuses, 
«  comme  l'indiquent  les  odes  d'une  foule  de  poêles,  s'of- 
((  frant  sans  cesse  en  holocauste,  eldes  grands  dévouements 
c(  politiques,  comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  discours 
t<  des  minisires ,  qui  déclarent  ne  rester  sur  leur  banc  de, 
((  douleur  que  dans  l'intérêt  de  la  patrie.  » 


S  XVII. 


ha  Grand  /'un,  jouriinl  universel,  renferiniint  tous  lesjournaux  cl  plusieurs  .lu très. 
Trois  articles  contrailicloires  sur  une  seule  vérité.  —  Administration  dn  Grand 
Pan.  —  31.  César  Robinet ,  entrepreneur  frénéral  de  littérature  en  tons 
genres.  — Macliiucs  à  f.ibriijuer  les  feuilletons.  —  M.  Prétorien  , 
directeur  eu  chef  du  Grand  Pan.  —  Une  entreprise  litté- 
raire avec  primes.  —  Blafiueforl  ohlijié  d'ache- 
ter la    crili(|ne  du  livre  qu'il  vent  publier. 


Au  moment  oii  le  bibliophile  se  rassit,  la  salle  entière 
éclata  en  applaudissements.  On  ne  pouvait  assez  admirer 
cette  prodigieuse  érudition  (pii  hii  permettait  de  dire,  sans 
hésitation,  quelles  étaient  les  mœurs  et  les  habitudes  d'un 
autre  peuple,  il  y  avait  douze  siècles. 

Blaguefort  n'avait  point  écouté  la  lecture,  mais  il  remar- 
qua l'impression  produite  et  quitta  brusquement  ses  compa- 
gnons en  leur  promettant  de  revenir  bientôt. 

Maurice  croyait  rêver.  Il  regarda  Marthe  stupéfaite,  puis 
tous  deux  éclatèrent  de  rire  en  même  temps. 

—  Nous  saurons  désormais  ce  que  c'est  que  la  science 
historique,  dit  le  jeune  homme,  et  ce  qu'il  faut  croire  des 
vériU's  démonlrées.  Je  m'explique  maintenant  pourquoi  ces 
vérités  changent  à  chaque  siècle.  L'histoire  est  un  écheveau 
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que  chacun  dévide  cl  tisse  à  sa  manière;  le  lil  est  bien  tou- 
jours le  même,  mais  l'étoffe  et  le  dessin  se  modifient  selon 
l'ouvrier. 

—  Anriez-vous  donc  remarqué  des  erreurs  dans  le  Mé- 
moire du  bibjiopiiile?  demanda  M.  Atout,  qui  venait  d'entrer. 

— Hélas  !  répliqua  Maurice,  en  souriant,  il  vous  a  fait  con- 
naître la  France  en  l'an  trois  mille  comme  nous  connais- 
sions l'ancienne  Grèce  en  1845.  Son  œuvre  ressemble  à  ces 
monstres  dont  chaque  membre  a  élé  emprunté  à  un  animal 
réel,  mais  dont  l'ensemble  ne  peut  être  qu'un  rêve;  tout  est 
vrai,  sauf  le  monstre. 

—  Et  vous  pourriez  signaler  les  principales  fautes? 

—  Si  j'avais  l'analyse  du  Mémoire 

—  Vous  l'aurez,  interrompit  vivement  l'académicien  , 
qui  baissa  la  voix,  nous  le  trouverons  au  bureau  du  jour- 
nal. Venez  vite.  Quelque  pénible  qu'il  soit  de  relever  les  er- 
reurs d'un  collègue,  on  doit  tout  sacrifier  à  l'intérêt  de  la 
vérité...  Il  faudra  rédiger  une  réplique  accablante,  avec 
quelques  allusions  bien  aiguisées.  Je  vous  fournirai  les 
pointes  d'autant  plus  sûrement  que  le  bibliophile  est  mon 
ami.  Je  connais  les  jointures  et  je  sais  où  il  faut  frapper. 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  grande  agence  littéraire,  qui  oc- 
cupait une  rue  entière  et  était  exploitée  par  une  société  de 
capitalistes,  exerçant  à  Sans-Pair  le  monopole  de  la  publi- 
cité. 

Ils  avaient  réuni  pour  cela  les  journaux  des  différentes 
opinions  en  un  seul  journal  appelé  le  Grand  Pan,  qui  les 
soutenait  alternativement  toutes.  Le  Grand  Pan  ne  parais- 
sait ni  à  certain  jour,  ni  à  certaine  heure  ;  imprimé  sur  un 
papier  sans  fin,  il  paraissait  toujours! 

Un  bataillon  de  journalistes  attachés  à  l'établissement  en- 
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voyait  siiccessivcrnciil  des  j)i(|ii(4s  de  piiljlicislcs    |»(mr  <'ii- 
Iretenir  la  rcdadion. 

Ail  soi'lir  (le  l' imprimerie,  l'immense  feuille  se  dislji- 
hiiail  elle-même  à  domicile,  en  courant  sur  un  ap|)areil  gé- 
néral de  rouleaux.  On  la  voyait  traverser  les  rues,  monter 
aux  troisièmes  étages,  redescendre  aux  rez-de-chaussée,  tra- 
verser les  cafés,  les  bazars,  les  cabinets  de  lecture,  j^onrsui- 
vie  par  les  non  abonnés,  qui  tâchaient  de  dérober  quelques 
mots  au  passage  :  parcourue  en  l'air  par  les  gens  pressés: 
étudiée  à  loisir  j)ar  les  l)ourgeois  retirés  des  affaires;  mais 
toujours  immuable  dans  son  mouvement,  et  faisant  dispa- 
raître. |)ar  le  toit  ou  ])arla  muraille,  l'article  non  achevé  que 
vous  aviez  lu  avec  lro|)  de  lenteur. 


Du  reste,  des  signes  particuliers,   placés  en  lèle  de  ces 
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articles,  indiquaient  leurs  tendances  et  leur  couleur,  alin 
que  chaque  abonné  put  reconnaître,  au  premier  cou jurœil, 
ce  qui  s'adressait  à  lui.  Etait-il  monarchique,  il  ne  lisait  que 
là  où  se  montrait  le  signe  de  l'écrevisse  ;  radical,  il  courait 
à  la  balance  égale  pour  le  millionnaire.et  pour  le  mendiani; 
juste-milieu,  il  cherchait  la  borne  pacifique;  piétiste,  il  s'ar- 
rêtait devant  la  bourse  de  quêteuse  et  le  goupillon.  Le  tout 
donnait  au  journal  1  aspect  pittoresque  et  littéraire  que 
voici. 

LE  GRAND  PAN 
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FOURNISSANT  SIX  MILLE  TRENTE-CINa  MÈTRES  CARRES  DE  REDACTION 
i»ai'  t'ittfjl-tittuiù'c  ItcitÈ'Vff. 

l'rix  (le  raboniieraeiil  :  un  an,  5  Ir.;  six  mois,  10  l'r.  ;  Iruis  mois,  20  Ir.;  un  mois,  30  '.t. 

Le  nombre  des  abonnés  a  l'année  étant  complet,  on  n'en  reçoit  plus  qu'au  mois. 


«  La  nouvelle  loi  proposée  à  la  cliam- 
«  bre  de  la  république  des  Intérêts- 
«  Unis  a  été  acceptée,  malgré  les  ef- 
«  forts  de  l'opposition  ;  ce  dénoùment, 
«  qui  semble,  au  premier  abord,  une 
«  victoire  ponr  le  ministère,  n'est  en 
«  réalité  pour  lui  qu'une  défaite;  exa- 
((  minez,  en  effet,  quel  a  été  le  l'ésullal 
«  du  scrutin? 

((  On  a  com[)té  540  votants,  sur  lescpiels  le  ministère  a  eu 
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((  seulenienl cinq ceiils  voix. Si  onajoulcaiix  (iiiaïaiilc  houles 
((  noires  les  malades  et  les  absents.  (|iii,  comme  on  le  sait, 
«  votent  toujours  avec  l'opposition,  on  trouvera  que  celle-ci 
«  eût  pu  réunir  environ  490  voix,  au(piel  cas  les  onze  voix 
«  appartenant  à  l'optnion  monarchique  pouvaient  faire  re- 
«  jeter  la  loi. 

«  Il  est  donc  aujourd'hui  avéré,  pour  tous  les  gens  de 
«  bonne  foi,  que  la  majorité  dépend  complètement  de  ces 
«  onze  voix,  et  que,  se  portant  d'un  côté  ou  d'un  autre, 
«  elles  peuvent  assurer  le  succès  ou  l'empêcher. 

«  Un  tel  état  de  choses  n'a  pas  besoin  de  commentaires  : 
u  quand  une  0|)inion  en  est  veiuie  à  pouvoir  décider  de 
((  toutes  les  afl'aires  de  l'étal,  son  li'i(>uq)he  est  nécessaire- 
«  ment  peu  éloigné.  » 


u  La  république  est  en- 
«  core  une  fois  sauvée.  Le 
«  bon  sens  de  la  chambre 
«  a  fait  justice  des  sophis- 
c(  mes  de  quelques  brouil- 
c(  Ions  et  de  quelques  am- 
«  bilieux,  qui  voudraieni 
«  nous  ramener  à  un  règne 
«  de  sang.  Le  ministère  n'a 
«  point  obtenu  la  majorité  dans  la  chambre,  mais  l'una- 
«  nimité!  Qu'est-ce,  en  effet,  que  quarante  députés  à 
c(  vues  bornées  et  à  mesquines  passions,  en  regard  de 
«  cinq  cents  citoyens  aussi  remarf|uables  par  leuis  lii- 
«jnières  et  leur  sagesse  que  par  leiu'  désmléressement? 
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a  Quant  aux  députés  monarchiques,  nous  n'en  (.liions  rien, 
'(  parce  qu'ils  se  sont  abstenus  de  voter.  Quand  un  parti 
«  en  est  arrivé  à  donner  ainsi  sa  propre  démission  des 
«  affaires,  on  peut  prédire  à  coup  sûr  ([uc  sa  disparition 
«  est  prochaine.  » 


«  Le  ministère  l'a  emporté  ! 
«  A  la  bonne  heure  !  nous  ai- 
((  nions  ses  triomphes  !  —  En- 
«  corc  une  victoire  pareille,  di- 
te sait  Pyrrhus  à  Cinéas,  après 
«  nne  bataille  contre  les  Uo- 
«  mains,  et  je  n'aurai  plus  (pi'à 
«  quitter  l'Italie.  —  Encore  une 
«  victoire  pareille ,  diions-nous 
((  aux  ministres,  et  vous  n'au- 
«  rez  plus  qu'à  quitter  vos  hôtels.  Vous  avez  la  majorité, 
«  dites-vous  !  Eh  !  malheureux  ,  c'est  là  ce  qui  vous  tue  ! 
«Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  majorité?  Quelques  cen- 
«  taines  de  privilégiés  gorgés  de  places,  écrasés  de  pen- 
«  sion»!  Des  complaisants  de  tous  pouvoirs,  et  dont  l'habit 
«  croisé  recouvre  un  portefeuille  et  pas  de  cœur  !  Qu'ils 
«  vous  soutiennent,  ceux-là,  ils  le  doivent,  car  ils  reçoive:^! 
<(  vos  gages;  ce  sont  vos  gens;  mais  aux  jours  difficiles,  (jui 
a  compte  sur  ses  laquais?  Ah  !  croyez-en  l'avis  d'ennemis 
«  loyaux,  /es  temps  annoncés  sont  proches  !  Cette  minorité 
((  dont  vous  riez  a  derrière  elle  tout  le  peuple,  et  n'au- 
«  rait  qu'à  frapper  la  terre  du  pied  pour  en  faire  sortir  des 
((  légions. 

«  Or.  (juaudona  pour  soi  le  u(»uibi'e  et  la  justice,  la  caus(> 
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a  n'a  même  pas  besoin  d  être  déballue,  il  sullil  d  alleii- 
(c  dre.  )) 


^^Kljjj^  «  Le  sort  en  est  jeté  ;  le  sièele 

^^iSË;  "  "*^  s'arrêtera  point  dans  son 

^^    >^^^^^  "  aveuglemenf.  encore  une  loi 

pj^^^^jm  ''   impie ,    inspirée    pai"    cette 

-"--  m  ■    -- '^^B^  ^^^^^      ^*  philosophie  stérile  qui    n'a 

--^^^I^^^^^P^^      ((  proilnitque  le  ventet  les  teîn- 

/52L_H-^    =^^~  c<  pètes,   venluin  d  tempe  niâtes  l 

«Et  1  opposition    ne   la   trouvait    point    suffisante  :  elle 

«  voulait  plus  de  libertés!  Des  libertés,  grand  Dieu!  comme 

«  si  ce  n'étaient  point  elles  qui  avaient  tué  la  foi  :  liber  tan 

«  mors  Dei.  Des  libertés?  ah  !  demandez  plutôt  le  joug  ai- 

«  mable  et  fort  que  le   piétisme  seul  sait  im})oser  par  les 

«  mains  de  ses  ministres  !  Mais  non,  enfoncés  dans  Ja  fange 

«  de  votre  iniquité,  comme   le  ver  immonde  ,  et  distillant 

«  sur  les  choses  les  plus  saintes  la  bave  envenimée  de  votre 

<c  faconde,  vous  avez  perdu,  et  les  lumièresde  l'esprit,  et  la 

«  modération  du  jugement,  et  laménil;'  du  langage  désor- 

«  mais  réservée  à  nous  seuls!» 


M.  Atout  et  Maurice  trouvèrent  dans  la  [)remière  salle  une 
foide  de  gens  de  différents  âges  et  de  différentes  conditions, 
({ui  attendaient  1  audience  du  directeur  du  Grand  Pan.  L'a- 
cadémicien en  accosta  plusieurs  qu'il  connaissait,  et  les  en- 
tretint un  instant.  Tous  affectaient  le  même  dédain  pour  la 
puissance  à  laquelle  ils  venai(Mit  rendi'e  h/unniage:   tous  se 
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plaignaient  de  son  iniquité  et  de  sa  corruption  ;  tous  se 
déclaraient  également  indifférents  à  son  amitié  ou  à  sa 
haine. 

M.  Atout,  voyant  qu'il  faudrait  attendre  quelque  temps, 
proposa  à  son  compagnon  de  lui  faire  visiter  rapidement  ce 
qu'on  appelait  les  bureaux  du  journal. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  pièces  où  des  milliers  d'em- 
ployés surveillaient  les  détails  inférieurs,  ils  arrivèrent  à  la 
salle  de  rédaction,  partagée  en  deux  cents  cellules  grillées, 
pour  les  deux  cents  journalistes  de  service.  Chacun  d'eux 
avait  ses  fonctions  distinctes,  indiquées  par  l'inscription  de 
la  cellule.  Il  y  avait  un  rédacteur  pour  les  empoisonnements 
de  femmes  par  leurs  maris,  deux  pour  les  empoisonnements 
de  maris  par  leurs  femmes,  trois  pour  les  empoisonnements 
réciproques,  connus  sous  le  nom  (V empoisonnements  assor- 
tis, et  ainsi  du  reste.  Yenaient  ensuite  les  puffistes,  compa- 
gnie d'élite  dont  on  ménageait  les  forces.  L'un  avait  la  spé- 
cialité des  incendies  de  villes  inconnues,  des  tremblements 
de  terre  de  pays  à  découvrir,  des  naufrages  de  grands  per- 
sonnages ayant  pour  nom  une  iniliale  ;  un  second  se  char- 
geait des  histoires  d'ours  dévorant  les  vétérans,  de  serpents 
marins  et  de  crocodiles  apprivoisés;  un  troisième  se  réser- 
vait le  règne  végétal,  embelli  des  merveilles  de  la  moutarde 
blanche  et  du  chou  colossal. 

Cliaque  article  achevé  était  jeté  dans  un  tul)e  qui  le  con- 
duisait jusqu'à  la  machine,  où  il  était  imprimé  sans  l'inter- 
médiaire des  compositeurs,  ce  qui,  entre  autres  avantages, 
avait  celui  de  laisser  les  fautes  d'orthographe  au  compte  du 
journaliste. 

La  seconde  salle  était  celle  des  rédacteurs  de  réclames, 
perpétuellement  employés  à  trouver  de  nouvelles  formules 
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à  la  liili(»ii;  la  lioisième,  celle  des  coi'respondances  enlre- 
loniies  au  moyen  de  télégraplies  éieclriques;  (Milin,  les  der- 
nières salles  étaient  consacrées  à  la  fabrication  des  feuille- 
Ions. 

Cette  fabrication  était  exploitée,  depuis  quelques  années, 
par  le  fameux  César  Robinet,  qui  avait  traité  à  forfait  pour 
tous  les  romans  à  publier  dans  le  Ghand  Pan  et  dans  les  au- 
tres journaux  de  la  république.  Plusieurs  machines  de  son 
invention  confectionnaient  des  feuilletons  de  tout  j,^enre,  à 
raison  de  cent  lignes  à  l'heure. 

11  y  avait  d'abord  la  machine  historique,  dans  laquelle  on 
jetait  des  chroniques,  des  biographies,  des  mémoires,  et 
d'où  sortaient  des  romans  dans  le  genre  de  ceux  de  Waller 
Scott  ; 

La  machine  à  variétés,  que  l'on  bourrait  d'anas,  de  lé- 
gendes, d'almanaehs  anecdoliqucs,  et  cpii  produisait  des 
voyages  comme  celui  de  Sterne; 

La  machine  des  /aniaisies,  qui  recevait  les  anciens  poêles, 
les  vieux  romans,  les  drames  oubliés,  et  dont  on  obtenait 
des  nouvelles  comparables  à  celles  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  de  l'abbé  Prévost; 

Enlin  la  machine  des  résidus,  où  l'on  jetait  à  brassée  les 
rognures  que  l'on  n'avait  pu  utiliser  ailleurs,  et  qui  produi- 
sait du  Perrault  et  du  Berquin  de  seconde  qualité. 

César  Robinet  ne  lisait  point  ses  livres,  mais  il  les  signait 
tous,  ce  qui  le  condamnait  à  quatorze  heures  de  travail  forcé 
par  jour.  A  l'arrivée  de  Blaguefort,  il  paraphait  le  cent 
trente-troisième  volume  des  aventures  du  colonel  Crakman, 
récit  charmant,  dans  lequel  il  avait  réussi  à  faire  entrer 
tous  les  mémoires  imprimés  sur  le  grand  Frédéric  et  sur 
sa  cour. 
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Soixante  secrétaires  faisaient  autour  de  lui  Je  triao-e  des 
livres  des  autres,  qui  devaient  devenir  des  livres  de  lui. 

Maurice  demeura  émerveillé.  Le  système  de  retapage, 
autrefois  borné  aux  chapeaux,  s'était  étendu  jusqu'aux  idées. 
La  friperie  perfectionnée  avait  envahi  la  république  des 
lettres;  les  plus  vieux  volumes  décousus,  découpés,  reteinls 
et  regommés,  devenaient  des  nouveautés  recherchées  ;  il 
suffisait  de  l'estampille  :  CÉSAR  ROBINET  pour  que  l'étoffe 
usée  parût  neuve  ! 


Atout,  pensant  que  l'heure  de  réception  devait  être  arri- 
vée, rebroussa  chemin  et  se  présenta  chez  le  directeur  du 
Grand  Pan. 

M.  Prétorien  était  à  Sans-Pair  le  véritable  fondateur  de  la 
liberté  de  la  presse,  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  presser  les 

29 
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gens.  Rien  ne  pouvant  lui  être  refusé  impunément,  on  ne 
lui  refusait  rien.  La  plume  croisée  devant  son  journal,  comme 
la  sentinelle  devant  son  camp,  il  décidait  seul  qui  il  ftdlait 
repousser  ou  admettre.  Excellent  du  reste  pour  ses  amis,  il 
leur  partageait  SCS  gains,  sa  puissance,  son  crédit,  et  c'était 
le  meilleur  roi  du  monde,  pourvu  qu'on  ne  fût  point  de  ses 
sujets. 

Au  moment  où  nos  visiteurs  entrèrent,  il  donnait  au- 
dience à  tous  ceux  que  Maurice  avait  vus  faire  antichambre. 
Leur  dédain  pour  le  journalisme  avait  fait  place  au  respect, 
leur  indifférence  à  l'empressement.  C'était  à  qui  se  montre- 
rait le  plus  modestement  soumis  ou  le  plus  amicalement 
familier. 

Il  vit  d'abord  passer  une  vingtaine  d'auteurs,  qui  venaient 
offrir  leurs  livres  embellis  de  l'autographe  sacramentel  : 
hommage  de  r auteur. 

Puis  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  musiciens,  qui, 
pour  preuve  de  leurs  talents,  remetlaient  des  lettres  de  re- 
commandation ;  des  actrices,  parfumées  de  patchouli,  tour- 
nant sur  elles-mêmes  avec  mille  ondulations  caressantes, 
comme  des  panthères  apprivoisées,  et  ne  se  retirant  qu'a- 
près avoir  laissé  leurs  adresses.  Des  hommes  graves,  qui 
apportaient  leurs  éloges  tout  fiiits.  et  d'autres  plus  graves 
encore,  qui  y  joignaient  d'utiles  diatribes  contre  leurs 
adversaires. 

Mais  la  visite  qui  frappa  le  plus  Maurice,  fut  celle  de 
M"'  Virginie  Spartacus,  fondatrice  de  la  société  des  femmes 
sages,  composée  de  toutes  celles  qui  n'avaient  pu  vivre  avec 
leurs  maris. 

M"'  Spartacus  faisait  pourtant  exception,  car,  ainsi  qu'elle 
l'avait  déclaré  elle-même  dans  son  discours  d'ouverture,  en 


^^e^y^U-ii^ ^^=^^ 


M.  PRÉTORIEN, 

Joornalisir.  en  l'an  trois  mille. 
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empruntant,  par  pudeur,  une  image  à  l'antiquité,  nul  n'a- 
vait encolle  dénoué  sa  ceiniure! 

Son  hostilité  contre  les  hommes  était  donc  libre  de  tout 
souvenir  personnel  ;  c'était  de  la  haine  métaphysique;  un 
acharnement  vertueux,  né  des  principes  et  entretenu  dans 
l'intérêt  de  l'humanité. 

Elle  venait  demander  à  M.  Prétorien  l'insertion  de  plu- 
sieurs articles;  car  M""  Spartacus  joignait  à  son  titre  de  fon- 
datrice celui  de  femme  de  lettres;  et  si  elle  n'occupait  point 
le  premier  rang  dans  la  littérature  contemporaine,  la  faute 
en  était  aux  hommes,  ligués  contre  son  sexe.  Mais,  ainsi 
qu'elle  le  faisait  remarquer,  cette  tyrannie  touchait  à  sa  fin; 
le  jour  approchait  où  les  maîtres  devaient  forcément  con- 
sentir à  l'affranchissement  des  esclaves,  et  cet  affranchisse- 
ment avait  été  formulé  d'avance  par  M"'  Virginie;  les  droits 
de  la  femme  étaient  aussi  simples  que  clairs;  ils  consistaient 
à  n'en  point  reconnaître  aux  hommes. 

M.  Prétorien  reçut  la  reine  des  insurgeantes  avec  poli- 
tesse, mais  refusa  ses  articles,  et  M"^  Virginie  sortit  en 
s'écriantqu'il  était  temps  d'aviser  au  salut  du  genre  humain. 

Lorsque  tous  les  visiteurs  se  furent  enfin  retirés,  le  direc- 
teur du  Grand  Pan  vint  à  M.  Atout,  les  mains  tendues  et  en 
s'excusant. 

—  Vous  voyez  ma  vie,  dit-il,  avec  une  sorte  de  dégoût 
railleur  ;  elle  ressemble  à  ces  arbres  plantés  sur  les  grands 
chemins,  et  dont  chaque  passant  se  croit  le  droit  d'empor- 
ter une  branche  ou  une  feuille,  je  n'en  puis  rien  garder 
pour  moi  ni  pour  mes  amis. 

—  Et  cependant,  fit  observer  l'académicien,  avec  un  sou- 
rire élogieux,  vous  trouvez  moyen  de  suffire  à  toutes  vos 
tâches. 
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—  Je  viens  de  m'en  imposer  une  nouvelle,  interrompit 
Prétorien,  en  se  ranimant  tout  à  coup;  une  entreprise  com- 
plètement neuve. 

—  Encore? 

—  Gigantesque  !  Du  reste,  il  faut  que  je  vous  communi- 
que le  plan...  Asseyez-vous  là  ;  je  veux  que  vous  me  don- 
niez votre  avis. 

M.  Atout  connaissait  trop  le  monde  pour  ne  pas  traduire  : 
—  Je  veux  que  vous  applaudissiez  !  11  se  résigna  donc  à 
l'admiration,  bien  décidé  à  se  la  faire  rembourser  à  la 
première  occasion. 

Prétorien,  qui  avait  cherché  parmi  ses  papiers,  lui  mon- 
tra le  prospectus  de  sa  nouvelle  publication.  Il  s'agissait 
.d'une  biographie  (jénérale  devant  comprendre  l'histoire 
publique  et  privée  de  tous  les  citoyens  de  Sans-Pair  ! 

Le  prospectus  portait  en  tète  cette  maxime  philosophi- 
que ; 

LES  SOUSCRIPTEURS  ONT  DROIT  A  L'INDULGENCE. 

Les  non-souscripleurs  n'ont  dinil  i\\\-A  la  vérité. 

Venait  ensuite  un  système  de  primes  si  habilement  com- 
binées, que  l'éditeur  remboursait  au  moins  cent  vingt  fois 
le  prix  de  chaque  souscription  ;  aussi  ne  se  retirait-il  que 
sur  la  quantité  ! 

Les  privilèges  de  chaque  catégorie  étaient,  du  reste,  clai- 
rement établis. 

Chacun  des  trente  mille  premiers  souscripteurs  avait  droit 
à  une  calèche  ornée  de  son  chiffre  et  attelée  d'un  ballon  ; 
c'étaient  les  demi-fortunes  de  Sans-Pair. 

Les  quarante  mille  souscripteurs  suivants  devaient  oh- 
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tenir  des  cartes  dabonnement  perpétuel  à  tous  les  omni- 
bus de  la  république,  avec  correspondance  pour  les  cinq 
parties  du  monde. 

Enfin,  les  derniers  recevaient  tous  les  matins,  à  domicile, 
une  tasse  de  café  au  lait  avec  le  petit  verre  de  rhum  ou  de 
cognac. 

Après  avoir  écouté  les  détails  relatifs  à  cette  entreprise 
littéraire,  et  exalté  les  services  qu'elle  allait  rendre  à  la 
civilisation,  M.  Atout  en  vint  enfin  à  ce  qui  l'amenait. 

Prétorien  tira  aussitôt  le  cordon  des  sténographes  au  mot 
ACADEMIE ,  et  un  papier  plié  en  quatre  tomba  d'une  des 
bouches  de  rédaction  placées  au-dessus  de  son  bureau  : 
c'était  le  résumé  du  Mémoire  lu  par  le  bibliophile. 

M.  Atout  l'ouvrit  et  commença  à  l'examiner  avec  Mau- 
rice, qui  l'arrêtait  à  chaque  ligne  pour  quelque  rectifica- 
tion. Prétorien,  ravi,  déclara  qu'il  fallait /V/ïVe  un  article  là- 
dessus  ;  cela  amènerait  du  bruit,  du  scandale,  et  rien  de 
plus  sain  pour  un  journal. 

—  Ne  ménagez  pas  le  bibliophile,  ajouta-t-il  résolument; 
la  vérité  est  toujours  bonne  à  dire,  quand  elle  fait  gagner 
des  abonnés.  Il  a  d'ailleurs  refusé  d'être  des  nôtres,  et  qui 
n'est  pas  pour  nous  est  contre  nous.  Il  faut  noyer  dans  le 
ridicule  le  Mémoire  sur  les  Français  du  dix -neuvième 
siècle. 

—  Hein  ?  qu'est-ce  que  j'entends  là  ?  s'écria  Blaguefort, 
dont  le  visage  venait  de  paraître  à  la  porte  entrouverte... 
Un  moment ,  mes  petits  :  peste  !  on  ne  noie  pas  ainsi  la 
marchandise  des  amis. 

—  La  marchandise  !  répéta  Prétorien;  aurais-tu  par  ha- 
sard traité  avec  le  bibliophile  ? 

—  Pour  ses  cinq  Mémoires. 
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—  Tu  as  signé  ? 

—  El  payé  cent  vingt  mille  francs  en  billets  de  banque! 
Tu  comprends  qu'on  ne  peut  pas  dire  de  mal  d'un  livre  qui 
m'a  coûté  cent  vingt  mille  francs  !  et  pour  lequel  je  viens 
liiire  quatre  cents  louis  d'annonces. 

—  Diable  !  c'est  juste,  dit  Prétorien  embarrassé. 

—  Cependant,  objecta  M.  Atout,  je  ferai  observer  que  la 
vérité 

—  Est  ce  qu'elle  peut,  acheva  Prétorien  ;  les  anciens  l'a- 
vaient eux-mêmes  proclamé.  Arnica  veritas,  sed  magis  amicus 
B  la  y  lie  fort. 

—  Ainsi,  vous  refusez  de  recevoir  les  réclamations  de 
mon  hôte?  dit  l'académicien  piqué. 

—  Parla  raison  qu'elle  me  coûterait  deux  cents  louis... 
et  l'amitié  de  Blaguefort,  qui  vaut  davantage. 

—  Dix  fois  davantage!  ajouta  le  commis  voyageur;  je  lui 
paye  tous  les  ans  des  annonces  pour  plus  de  cinquante  mille 
francs. 

—  Alors  M.  Maurice  verra  ailleurs,  reprit  Atout  d'un  air 
composé  ;  le  Grand  Pan  n'est  point  le  seul  organe  de  la 
publicité. 

—  C'est  juste,  vous  pouvez  vous  adresser  au  Serpent  à 
sonneltes,  dit  Prétorien  d'un  ton  railleur. 

—  Ou  au  Chacal  de  C ouest  ajouta  Blaguefort  avec  indif- 
férence. 

—  Pourquoi  pas  au  Maringouiii?  acheva  Atout  d'un  air 
de  bonhomie. 

Le  journaliste  se  mordit  les  lèvres,  et  son  compagnon  pa- 
rut inquiet.  Le  Maringouin  était  un  de  ces  petits  journaux 
(jue  chacun  veut  lire  pour  l'amour  du  mal  qu'on  y  dit  des 
autres;  gamins  de  la  presse,  dont  vous  vous  amusez  jusqu'à 
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ce  qu'ils  s'amusent  de  vous,  et  qui  jettent  de  la  houe  ;'i 
tous  ceux  qui  passent  sans  craindre  les  représailles,  parce 
que  sur  eux  la  boue  ne  tache  pas.  Quelque  supérieure  que 
fût  sa  position  dans  la  presse,  Prétorien  redoutait  le  petit 
journal  comme  le  lion  redoute  le  bourdonnement  et  la  pi- 
qûre du  moucheron  ;  quant  ta  Blaquefort,  il  savait  au  juste 
ce  que  les  attaques  du  Mariugouin  pouvaient  lui  enlever 
d'acheteurs;  aussi  prit-il,  tout  à  coup,  cette  physionomie 
ouverte  des  gens  d'affaire  au  moment  où  ils  veulent  vous 
tendre  un  piège,  et  passant  une  main  sous  le  bras  de 
l'académicien  qui  allait  se  retirer  : 

—  Nous  ne  nous  séparerons  pas  ainsi,  s'écria-t-il  ;  non, 
pardieu  !  il  ne  sera  pas  dit  que  les  Français  du  dix-neuvième 
siècle  m'auront  brouillé  avec  le  plus  illustre  écrivain  de  la 
république  des  Intérêts-Unis. 

M.  Atout  voulut  protester. 

—  Avec  celui  dont  la  brillante  imagination  a  reculé  le 
domaine  de  la  poésie  !... 

M.  Atout  protesta  plus  fort. 

—  Avec  le  génie  facile  et  universel  qui  nous  a  assuré  la 
supériorité  dans  tous  les  genres. 

M.  Atout  se  confondit  en  protestations. 

—  Avec  le  plus  grand  homme,  enfin,  de  notre  époque. 
M.  Atout  serra  la  main  de  Blaguefort  en  affirmant  qu'il 

allait  se  fâcher. 

Celui-ci,  qui  avait  épuisé  ses  formules  d'éloges,  parut  cé- 
der avec  peine  ;  mais,  fort  de  son  exorde  par  insinuation, 
il  commença  à  effrayer  l'académicien  sur  les  suites  de  la 
publication  annoncée  :  c'était  se  faire  des  ennemis,  s'expo- 
ser à  des  représailles,  nuire  ta  la  considération  de  celte 
Académie  dont  i!  était  le  protecteur  et  la  gloire  ! 
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Ces  raisons  étaient  fortes,  mais  on  ne  renonce  point  ainsi 
à  l'espoir  de  rendre  nn  collèfrue  ridicule;  la  fraternité  des 
arts  descend  en  droite  ligne  de  celle  d'Abel  et  de  Gain  ; 
Atout  résistait  et  trouvait  toujours  quelque  chose  à  répon- 
dre. Il  alléguait  l'intérêt  de  la  science,  l'intérêt  de  l'his- 
toire, l'intérêt  des  principes,  enfin,  tous  les  intérêts  que 
l'on  cite  quand  on  ne  veut  rien  dire  du  véritable.  Il  invo- 
quait surtout  les  arrêts  de  sa  conscience,  idole  mystérieuse 
qui  parle  ou  se  tait,  selon  la  volonté  du  grand  prêtre. 

Blaguefort,  qui  était  à  bout  d'éloquence,  s'arrêta  enfin 
tout  à  coup,  comme  illuminé  d'une  subite  inspiration. 

—  Je  comprends,  s'écria-t-il;  vous  ne  voulez  point  per- 
dre l'occasion  :  cette  critique  de  l'ouvrage  du  bibliophile 
doit  piquer  la  curiosité  ;  on  peut  en  vendre  autant  d'exem- 
plaires que  de  l'ouvrage  lui-même. 

—  Sinon  davantage,  ajouta  Atout;  puis  j'ai  d'autres 
motifs.... 

—  Je  sais,  je  sais,  interrompit  Blaguefort,  la  science... 
les  principes. . .  la  conscience...  eh  bien,  je  vous  achète  tout  ! 

L'académicien  fit  un  mouvement. 

—  Cent  vingt  mille  francs  pour  le  livre  du  bibliophile 
et  cent  vingt  mille  francs  pour  la  réfutation ,  continua 
l'homme  aux  spéculations  ;  cela  arrange  tout.  Je  vendrai 
d'abord  le  premier  comme  un  chef-d'œuvre,  puis  le  second 
pour  prouver  que  c'est  une  rapsodie.  De  cette  manière,  le 
public  aura  fait  une  double  étude  et  moi  un  double  profit. 
Voyons,  c'est  convenu,  n'est-il  pas  vrai?  Je  vais  écrire  nos 
conditions  pour  éviter  tout  malentendu. 

Blaguefort  s'était  assis  à  la  table  de  M.  Prétorien,  où  il 
rédigea  le  traité  convenu;  M.  Atout  signa,  reçut  un  billet  à 
ordre,  et  il  allait  prendre  congé  du  directeur  du  Grand  Pan 
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lorsque  celui-ci,  qui  se  rendail  au  Musée,  proposa  dv  con- 
duire les  deux  ressuscites.  Ils  acceptèrent  avec  empresse- 
Tnent,  et  M,  Atout  se  retira  seul. 


^  XVIil. 


I.ii  liibliollièqiio   n.iliimiilo  cl  son  calalogiip    —  llilisation  de  la  promenade.  —  Ci 
iHic  c'est  qn  un  arlislo  à  Sans-Pair.  —  Poriraits  à  la  grosse,  avec  ressem- 
lilancf    i^aranlie.   —  M.  Ilinstrandini  .   statuaire  de   lunivcrs.  — 
M.  Prestct,  peinliT   du   gouvernement,  à  pied  et  à  che- 
val    —  -(tiiinion   de   l'iielolin    sur   la    |ieintnre. 


En  suivant  leur  guide,   Maurice  et  Marthe  passèrent  de- 
vant un  édifice  noir  gardé  par  des  soldats.  Ils  l'auraient 
pris  pour  une  maison  de  force  s'ils   n'avaient  lu  au-dessus 
,'  de  la  porte  d'entrée  : 

BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE. 

Ils  exprimèrent  le  désir  d'y  entrer:  mais  Prétorien  les 
avertit  qu'elle  était  fermée. 

—  L'inscription  vous  a  trompés,  dit-il  en  souriant;  à  Sans- 
Pair,  une  bibliothèque  nationale  n'est  point  celle  dont  le 
peuple  jouit,  mais  celle  qu'il  entretient.  Il  en  est  pour  cela 
comme  de  la  voie  publique  toujours  barrée  par  ordre  de 
l'autorité  supérieure  et  que  l'on  répare  perpétuellement 
de  ses  réparations.  Qu'auriez-vous  vu  d'ailleurs?  des  mon- 
tagnes de  livres  superposés  au  hasard.  Le  zèle  et  la  science 
des  conservateurs  s'évertuent  en  vain  à  débrouiller  ce  chaos. 
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Les  Iniids  dont  ils  ;iiii;iiciil  lii^soiii  soiil  ;ilis(irbé.s  par  les  gen- 
dres el  les  neveux  de  députés,  qui  obliennent  des  missions 
arlisliques  pour  la  dé^iustalion  des  vins  de  Tokai,  l'élude 
des  huilres  d'Oslende,  ou  l'examen  des  Cireassiennes  du 
Caucase.  Yoilà  trois  siècles  qu'on  travaille  au  catalogue  : 
chaque  mois  on  classe  cent  volumes,  et  on  en  reçoit  mille 
qui  restent  non  classés  !  C'est  une  mer  dans  laquelle  se  jet- 
lent  tous  les  jours  de  nouveaux  fleuves,  et  que  l'on  essaye  à 
mettre  en  ])assins  avec  une  coque  de  noix.  Aussi  l'édifice 
eùt-il  déjà  fléchi  sous  le  faix  toujours  croissant  des  livres 
qu'on  y  entasse,  si  les  rats  et  les  collecteurs  ne  travaillaient 
sourdement  à  son  allégement.  Du  reste,  la  police  la  plus  ri- 
goureuse est  établie  à  la  porte:  on  interdit  les  gros  souliers, 
qui  feraient  trop  de  poussière;  les  parasols  sont  sévèrement 
prohibés,  et  chacun  doit  laisser,  en  entrant,  son  chapeau 
au  portier.  Aussi  la  bibliothèque  de  Sans-Pair  est-elle  pai*- 
lout  citée  pour  modèle,  et,  sauf  les  livres,  tout  y  est  dans 
un  ordre  parfait. 

Vis-à-vis  la  bibliothèque  s'étendait  un  jardin  public  (pie 
Prétorien  traversa,  el  où  Maurice  pul  renouveler  l'observa- 
lioii  (pi'il  avait  déjà  faite.  Tous  les  promeneurs  se  livraient 
à  quelcpu'  travail  cpii  utilisait  la  locomotion.  Les  uns  bro- 
daient en  maichant,  les  autres  faisaient  de  la  tapisserie, 
tressaient  des  jKumiers  ou  fabriquaient  des  bourses  et  des 
faux  tours  poui'  les  étrennes.  Les  jeux  publics  servaient  éga- 
lement à  la  produ(  liiin.  Cha(pie  escarj)olette  mettait  en 
mouvement  un  pétrin  mécanicpie  })Our  la  fabrication  des 
gâteaux;  les  chevaux  de  bois  faisaient  tourner  un  moulin  à 
café,  et  les  tirs  au  pistolet  servaient  à  casser  des  noisettes. 

Maurice  l'cinarfpia  surlonl  un  homme  de  moyen  âge  qui 
avait  réussi  à  rendre  sa  promenade  lri|)lement  prolitable  : 
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il  lisait,  tricotait  et  traînait  après  lui  un  appareil  écoiionii- 
fjiie  dans  le({uel  euisait  son  diner. 


En  quittant  la  promenade,  les  deux  époux  se  trouvèrent 
dans  un  nouveau  quartier. 

Là,  tout  avait  changé  d'aspect.  On  ne  voyait  qu'hommes 
barhus  et  que  femmes  échevelées,  portant  tous  les  costumes 
connus,  depuis  la  feuille  de  figuier  de  nos  premiers  pères 
jusqu'à  la  robe  de  chambre  du  dix-neuvième  siècle.  M.  Pré- 
torien leur  apprit  que  c'était  le  quartier  des  artistes. 

Leur  première  et  constante  préoccupation  était  celle  de 
ne  pas  s'habiller  comme  le  bourgeois,  de  n'avoir  pas  les 
mêmes  meubles  que  le  bourgeois,  de  ne  pas  ressembler  au 
bourgeois  !  En  conséquence,  ils  étaient  vêtus  de  toges,  de 
cuirasses,  ou  de  hauts-de-chausses  de  tricot  ;  ils  marchaient 
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avec  des  paiiloulles  de  maniamouchi,  s'asseyaient  sur  de 
grands  fauteuils  boiteux  du  temps  des  croisades,  buvaient 
dans  d'anciens  banaps  bosselés,  et  fumaient  du  tabac  de  ca- 
poral à  travers  des  nargillés  de  douze  pieds.  Le  tout  dans 
l'intérêt  de  l'art  et  par  liaine  pour  la  bourgeoisie. 

Nous  avons  oublié  de  dire  (jue  la  bourgeoisie,  c'était  tout 
le  monde,  excepté  eux  ! 

Oulre  cette  grande  haine,  les  artistes  de  Sans-Pair  avaient 
certains  principes  qui  formaient  comme  le  code  de  leur  as- 
sociation, et  que  l'on  pouvait  résumer  en  six  aphorismes  : 

Article  1*"^  Le  sculpteur  trouve  que  la  peinture  a  cessé 
d'exister. 

Article  2.  Le  peintre  ti-ouve  que  la  sculpture  n'existe 
plus. 

Article  o.  Peintres  et  sculpteurs  ne  reconnaissent  de 
talent  qu'aux  morts,  encore  faut- il  qu'ils  le  soient  depuis 
longtemps. 

Article  4.  La  meilleure  des  républiques  est  celle  où  l'on 
achète  le  plus  de  statues  et  de  tableaux. 

Article  5.  On  doit  toujours  secourir  un  confrère,  mais 
on  n'est  jamais  tenu  de  l'admirer. 

Article  6.  L'artiste  a  trois  ennemis,  le  marchand  de  cou- 
leurs, le  public  et  son  propriétaire. 

Prétorien  visita  d'abord,  avec  ses  compagnons,  l'école  où 
l'on  envoyait  les  jeunes  gens  reconnus  propres  aux  arts.  On 
l'avait  ornée  de  statues  ou  de  tableaux  retrouvés  dans  les 
ruines  de  Paris,  et  qui  étaient  devenus  des  chefs-d'œuvre 
avérés  depuis  que  le  temps  en  avait  détruit  une  partie.  Mais 
le  directeur  du  Grand  Pan  ne  laissa  point  à  Maurice  le  temps 
de  les  voir.  Il  avait  promis  de  le  conduire  chez  les  ar- 
tistes les  plus  célèbres  de  Sans-Pair,  et  il  entra  d  abord 
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chez  M.  Aimé  iMignon,  peintre  de  tous  les  princes,  de  tous 
les  banquiers  et  de  toutes  les  jolies  femmes  de  la  république. 

M.  Aimé  Mignon  était  le  premier  qui  eût  songé  à  appli- 
quer au  portrait  le  système  de  la  confection  en  pacotille.  Il 
avait,  pour  cela,  ramené  toutes  les  physionomies  à  cinq  ca- 
ractères :  le  grave,  le  gai,  le  sauvage,  le  voluptueux,  l'indiffé- 
rent, et  avait  fait  peindre,  d'avance,  une  collection  de  toiles 
reproduisant  ces  différents  types  sans  le  visage!  Ces  toiles 
étaient  exposées  dans  son  atelier  avec  le  prix,  calculé  en 
pouces  carrés,  de  sort(;  que  chacun  pouvait  choisir  sa  tour- 
nure toute  faite  comme  on  choisit  un  habit.  Il  n'y  avait  plus 
que  la  tête  à  ajouter;  mais  pour  celle-ci,  M.  Aimé  Mignon 
réussissait  toujours  au  g-ré  de  l'acheteur.  Lui-même  déve- 
loppa, sur  ce  point,  son  procédé  à  Maurice. 

—  La  mission  du  portraitiste,  dit-il,  n'est  point,  comme 
on  l'a  cru  longtemps,  de  reproduire  ce  qu'il  voit,  mais  ce 
qui  devrait  être.  La  nature  est  généralement  laide  ;  notre 
rôle  est  de  l'embellir;  je  dirais  même  que  c'est  notre  devoir. 
Car  que  veulent  la  plupart  des  gens  qui  se  font  peindre  ? 
acquérir  la  preuve  qu'ils  sont  plus  beaux  qu'ils  ne  le 
paraissent.  Si  un  portrait  ne  réussit  qu'à  reproduire  notre 
laideur,  à  quoi  bon  en  faire  la  dépense?  n'est-ce  point  assez 
d'avoir  la  laideur  elle-même?  Pensez-vous  qu'un  bègue  payât 
bien  cher  pour  entendre  contrefaire  son  bégayement?  Le 
portraitiste  a  toujours,  du  reste,  un  moyen  sûr  de  savoir  s'il 
a  réussi  :  celui  qu'il  peint  se  déclare-t-il  ressemblant,  il 
faut  qu'il  efface  vite  ;  se  prétend-il  flatté,  tout  est  bien  ; 
l'œuvre  sera  payée  sans  réclamation  et  prônée  aux  amis. 

De  chez  M.  Mignon,  Marthe  et  Maurice  se  rendirent  chez 
le  signor  Illustrandini,  statuaire  ordinaire  des  cinq  parties 
du  monde,  auxquelles   il   fournissait   indifféremment  des 


•25S  LK  MOM)!'] 

Yiei'^es  iivoc  ou  sans  Kiiluiil,  des  Vénus  [)uili(|ni;s  on  non 
[indiques,  des  Clirists morts  ou  vivants,  dc^s  martyrs  en  pied, 
des  païens  en  L;aîn(!  et  des  <^rands  lionunes  de  toutes  di- 
mensions. M.  Illusliandini  avait  des  carrières  de  marbi'e 
(|n'il  faisait  exploiter,  des  fonderies  toujours  en  aelivitc'.  et 
douze  cents  jeunes  gens  qui  modelaient  et  taillaient  pt)nr 
lui. 

Prétorien  le  ti'ouva  occupé  à  expédier  soixante  colis  de 
saints  non  canonisés  destinés  à  l'Irlande,  et  une  statue  co- 
lossale de  l'Incrédulité  commandée  par  le  club  des  athées 
de  Boston. 

A  la  vue  du  journaliste,  il  s'avança  les  bras  ouverts. 

—  Le  voilà  !  s'écria-t-il,  notre  providence,  notre  étoile 
tutélaire,  notre  soleil  !  c'est  lui  qui  a  éclairé  les  ministres. 

— -Comment?  demanda  Prétorien,  ([ni  ne  parut  point 
comprendre. 

—  Ne  vous  rappelez-vous  plus  ces  travaux  ([u'ils  vou- 
laient partager  entre  plusieurs?  reprit  Ulustrandiiii. 

—  Eh  bien  ? 

—  Ils  viennent  de  m'en  charger  seul. 

—  Ah  !  ils  ont  enlin  cédé,  dit  le  journaliste,  avec  un  mou- 
vement d'orgueil. 

—  Grâce  à  vous  !  s'écria  lUustrandini,  en  lui  prenant  les 
mains;  qui  oserait  vous  résister?  n'êtes-vous  pas  le  roi  de 
l'opinion?  Mais  je  puis  dire  qu'en  me  rendant  service,  vous 
n'avez  [)oint  été  non  plus  inutile  à  l'art.  Je  serai  digne  de 
vous,  maître...  d'autant  que  les  premiers  prix  ont  été  main- 
tenus... quinze  cent  mille  francs!  Comment  ne  pas  faire  un 
chef-d'œuvre?  Aussi,  depuis  hier,  ma  tête  est  en  feu;  je 
vois  mes  statues  ;  elles  marchent,  elles  regardent,  elles 
crient 
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Illuslrandini  avait  cet  enthousiasme  mécanique  des  ar- 
tistes brouillons  qui,  au  lieu  de  boire,  avec  une  ('motion 
silencieuse,  aux  fontaines  sacrées,  s'y  jettent  jusqu'au  cou 
avec  de  grands  cris.  Quand  il  parlait  d'art,  chaque  mot 
avait  dans  sa  bouche  le  double  de  syllabes  ;  c'était  comme  le 
tonnerre  que  l'on  entend  au  théâtre,  quelque  chose  de  lourd 
roulant  sur  quelque  chose  de  creux.  Le  lourd,  c'était  la 
parole,  et  le  creux,  l'esprit. 

Cependant  ces  convulsions  à  froid  réussissaient  près  de 
lout  le  monde  ;  comme  Illustrandini  manquait  de  bon  sens, 
on  lui  avait  supposé  de  l'imagination. 

Un  riche  mariage  acheva  de  le  poser  dans  le  monde,  il 
prit  équipage,  donna  des  dîners,  des  bals,  et  la  célébrité  de 
l'amphitryon  finit  par  déteindre  sur  l'artiste. 

Illustrandini  l'avait  prévu,  car  c'était,  avant  tout,  un 
homme  d'affaires.  Une  fois  en  possession  de  la  vogue,  il  se 
mit  à  l'exploiter  avec  l'àpreté  furieuse  des  parvenus.  Pros- 
pectus vivant  de  son  propre  mérite,  il  allait  partout  se  pro- 
posant, pressant,  sollicitant.  Chaque  travail  confié  à  un 
autre  était  à  ses  yeux  un  vol:  il  criait  <à  la  perte  de  l'art, 
déplorait  les  beaux  siècles  de  Napoléon  et  de  Louis-Philippe, 
et  ameutait  contre  son  rival  malencontreux  la  troupe  de  ses 
complaisants  et  de  ses  dupes.  Pour  lui,  tout  n'était  point 
assez. 

Pendant  qu'il  faisait  éclater  l'enthousiasme  continu  qui 
lui  était  familier,  Prétorien  regardait  autour  de  lui  avec  dis- 
traction. Illustrandini  s'arrêta  tout  à  coup. 

—  Ah  !  vous  contemplez  ma  Minerve?  s'écria-t-il. 

—  Une  Minerve!  répéta  le  journaliste,  dont  les  yeux  s'ar- 
rêtèrent avec  hésitation  sur  un  bloc  de  terre  glaise. 

—  C'est  elle!    répéta    Illustrandini   avec  complaisance; 
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olle  esl.sortie  tout  armée  de  mon  cerveau  comme  de  celuide 
•fiipitor.  Je  l'ai  modelée  dans  une  telle  ardeur,  que  la  terre 


liimail  sous  mes  doigts. 


—  Cependant,  fit  observer  Prétorien  avec  hésitation,  il 
me  semble  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  faire... 

—  Pour  mes  élèves,  acheva  illustrandini  ;  oui,  la  partie 
de  métier;  les  bras,  les  jambes,  le  corps!  Mais  qu'est-ce 
(jue  cela  quand  l'idée  a  été  trouvée?  tout  est  dans  l'idée.  La 
déesse,  appuyée  d'une  main  sur  sa  lance,  présente  de  l'au- 
tre une  branche  d'olivier.  Yoilà  la  statue,  le  reste  n'est  que 
du  détail  et  n'a  pas  besoin  du  souffle  de  l'artiste.  Revenez 
dans  un  mois,  le  voile  qui  cache  Minerve  à  vos  yeux  sera 
tombé,  et  vous  la  verrez  dans  sa  divinité. 

Pr(''l(»rien  promit  de  revenir  et  se  dirifica  vers  l'atelier  de 
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M.  Prestet,  qui  occupait,  parmi  les  peintres,  le  même  rang 
fju'Illustrandini  parmi  les  sculpteurs. 

Seulement  le  sien  n'avait  rien  de  poétique  ni  de  solennel, 
loin  de  là:  Prestet  chantait  les  complaintes  d'ateliers,  culti- 
vait le  calembour,  donnait  du  cor  de  chasse  et  imitait  le 
cri  de  toutes  sortes  d'animaux  ;  c'était  un  artiste  bon  en- 
fant, peignant  comme  il  chassait,  comme  il  jouait  au  bil- 
lard, avec  une  facilité  leste  et  insoucieuse.  Aussi  essayait-il 
indifféremment  tous  les  genres;  l'art,  pour  lui,  n'était  point 
une  préférence,  mais  une  profession.  Il  inscrivait  sur  un 
livre-journal  les  commandes  qui  lui  étaient  faites  et  les  exé- 
cutait par  numéro  d'ordre.  Or,  on  estimait  que,  pour  y  sa- 
tisfaire, il  devrait  atteindre  l'âge  décent  douze  ans,  et  qu'il 
aurait  alors  exécuté  745  kilomètres  de  peinture  de  tout  genre. 

Il  avait,  du  reste,  réussi  cà  rendre  plus  rapide  le  travail 
des  grandes  toiles  destinées  au  Panthéon  de  Sans-Pair,  en 
les  peignant  sur  une   locomotive  et  armé  d'une  perche  à 


quatre  pinceaux.  Pour  les  moindres  tableaux,  il  se  contentait 
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d'un  a})])areil  ingi'iiicux  qui  lui  pernieltail  d'eu  exccuLer 
cinq  en  môme  temps. 

Il  reçut  nos  visiteurs  sans  se  déranger,  donnant  pour  ex- 
cuse les  huit  tableaux  qn'il  devait  livrer  le  soir  même,  et 
continua  d'en  peindre  trois,  tout  en  causant. 

Maurice  voulut  connaître  ses  idées  sur  la  peinture  ; 
M.  Prestet  les  lui  indi(pia  avec  son  aisance  et  son  aplomb 
habituels. 

—  La  peinture,  dit-il,  est  l'art  de  représenter  tout  ce 
qu'indiquent  les  programmes,  à  la  satisfaction  du  gouver- 
nement et  de  son  auguste  famille.  On  vous  ordonne  une  ba- 
taille, vous  faites  des  gens  en  uniforme  qui  se  battent  ;  un 
groupe  de  nymphes,  vous  peignez  trois  femmes  peu  vêtues; 
une  machine  ingénieuse,  vous  dessinez  un  métier  d'où  sort 
nue  paire  de  chaussettes.  Si  chacun  reconnaît  la  chose  sans 
inscription,  vous  pouvez  dire  comme  le  vieil  Italien  :  l}f(ii 
aussi  je  suis  peintre,  et  la  preuve  que  vous  l'êtes,  c'est  qu'on 
vous  commandera  des  tableaux.  On  a  parlé  de  mélodie  de 
tons,  de  couleurs  vibrantes,  d  harmonie  de  lignes  !  folie  ! 
toute  la  ])einture  se  trouve  comprise  dans  un  mot  :  Copier  ce 
qui  est,  de  manière  à  ce  que  le  ministre  des  beaux-arls  lui- 
même  puisse  reconnaître  qu'un  fagot  n'est  pas  un  con- 
seiller d'Élal  !  Tout  le  reste  est  de  la  poésie  Grelotin,  bon 
pour  Grelotin.  digue  de  Grelotin. 

Maurice  demanda  ce  que  c'était  que  Grelotin. 

—  Un  quasi-idiot,  qui  sert  de  jouet  à  nos  artistes,  répon- 
dit Prétorien.  Il  a  étudié  l'art  vingt  ans,  et,  ne  pouvant  at- 
teindre à  son  idéal,  il  s'est  résigné  à  devenir  gardien  du  Mu- 
sée, où  il  contiinie  à  étudier  son  système  ;  car  Grelotin  a  un 
système  qui  ferait  infailliblement  de  lui  un  grand  peintre, 
ou  un  grand  sculpleur.  s'il  peignait  ou  s'il  sculptait.  Vous 


TEL  (JU'IL  SERA.  243 

pourrez,  du  reste,  l'interroger  vous-même  quand  nous  tra- 
verserons les  galeries. 

Ils  prirent  congé  de  Prestet  et  se  dirigèrent  vers  le  Musée. 

Toutes  les  écoles,  réunies  par  groupes,  comme  les  diffé- 
rentes familles  d'une  même  race,  avaient  été  entassées  dans 
une  seule  salle,  alin  que  les  autres  pussent  être  réservées  à 
l'art  national;  c  est  ainsi  que  l'on  désignait,  à  Sans-Pair,  les 
œuvres  d'illustrandini,  de  Mignon  et  de  Prestet. 

Grelotin  se  tenait  à  la  porte  de  l'immense  galerie,  comme 
un  dragon  devant  le  trésor  qu'il  garde. 

C'était  un  tout  petit  homme,  mal  fait,  presque  chauve, 
dont  les  lèvres  étaient  agitées  d'un  tremblement  continuel, 
et  qui  regardait  devant  lui  avec  des  yeux  doux  et  à  demi 
égarés. 

Prétorien  lui  présenta  Marthe  et  Maurice  comme  un  cou- 
ple des  vieux  siècles  ;  Grelotin  les  regarda. 

—  Vivaient-ils  du  temps  où  l'on  savait  peindre  des  ta- 
bleaux qui  chantaient  ?demanda-t-il  avec  une  curiosité  em- 
pressée. 

Les  deux  ressuscites  regardèrent  leur  conducteur. 

—  Oui,  oui,  reprit  Grelotin  avec  insistance;  il  y  a  eu  un 
temps  où  la  brosse  et  le  ciseau  communiquaient  une  voix 
mélodieuse  k  leurs  œuvres  ;  je  le  sais  bien,  moi  qui  les  en- 
tends ici. 

—  Vous  les  entendez  ?  répéta  Marthe  étonnée. 

—  Tous  les  soirs  !  reprit  Grelotin  ;  quand  la  porte  de  la 
galerie  est  refermée,  et  que  le  soleil  couchant  laisse  glisser 
sur  les  murs  ses  grandes  lueurs  enflammées,  vite  je  cours, 
là-bas,  près  des  Italiens,  et  j'entends  toutes  les  toiles  qui 
chantent  en  chœur  sans  que  leurs  accents  se  confondent.  Je 
reconnais  celui  de  Raphaël,  à  sa  douceur  sublime  ;  celui  de 
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Corrége,  ample  etaltendri  ;  celui  du  Titien,  ([ui  semble  vous 
envelopper;  ceux  de  Carrache,  de  Léonard  de  Vinci,  de 
Guide,  de  Guerchin,  d'André  del  Sarte,  tour  à  lour  fou- 
gueux, suaves,  expressifs  ou  caressants.  Puis  viennent  les 
Flamands,  à  la  mélodie  moins  céleste,  mais  plus  vibrante  ; 
Rubens,  dont  la  forte  voix  chante,  tour  à  tour,  sur  tous  les 
tons  ;  Vandyck.  profond  et  sombre;  l'harmonieux  Jordaëns; 
le  réjouissant  Teniers  :  Van-Ostade,  Ruysdaël,  Berghem, 
Wouvermans,  mêlant  leurs  agrestes  pastorales  aux  canti- 
nelles  de  Miéris  et  de  Gérard  Dow.  Puis  c'est  le  tour  des  Es- 
pagnols, avec  Murillo  au  timbre  varié,  Riberra  le  hardi,  Ve- 
lasquèz  le  chevaleresque  ,  Zurbaran  le  mystique.  Enfin,  les 
vieux  peintres  français  :  Poussin,  Lesueur,  Claude  Lorrain, 
Watteau,  Lancret,  chœur  de  voix  nobles  ou  charmantes,  que 
l'on  entendrait  mieux  sans  leurs  successeurs  ;  car  la  pein- 
ture française  aussi  avait  perdu  l'art.  Voyez  ces  dernières 
toiles,  elles  ne  chantent  plus,  elles  ne  parlent  même  point, 
elles  ne  savent  que  faire  entendre  des  clameurs  discordantes; 
on  dirait  qu'elles  luttent  à  (jui  poussera  le  cri  le  plus  aigu. 
De  loin  en  loin,  quelques-unes  murmurent  encore  mélo- 
dieusement ;  mais  au  milieu  du  tumulte,  on  les  dislingue  à 
peine,  ce  sont  comme  des  voix  d'anges  dans  le  chaos. 

—  Heureusement  que  de  ce  chaos  est  sorti  un  nouveau 
monde,  lit  observer  Prétorien. 

—  Oui,  dit  Grelotin  en  secouant  la  tête,  un  monde  muet. 

—  Comment,  notre  art  national  ?. . . 

—  A  perdu  la  voix,  continua  l'idiot  tristement.  Parcourez 
ces  salles,  écoutez  ces  tableaux  et  ces  statues,  vous  n'en- 
tendrez rien.  On  croit  encore  voir  l'art,  et  on  n'en  a  que 
l'apparence.  L'art  vivant  n'est  plus  parmi  nous;  la  toile  et 
le  marbie  ont  cessé  de  chanter. 
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Le  journaliste  éclata  de  rire  et  prit  congé  du  gardien  : 
mais  Maurice  était  devenu  pensif.  De  tous  ceux  qu'il  venait 
d'entendre,  Grelotin  était  le  seul  qui  l'eût  touché.  Les  au- 
tres exploitaient  l'art;  lui,  il  le  sentait. 


§XIX. 


Rélorme  ilramaliijue  gràco  ;i  laquelle  la  pièce  est  devenue  l'accessoire.  —  Transloiiiia 

lions  successives  d'un  drame  historique.  —  Première  représentation. 

—  Une  loge  d'avant-scène. —  Analyse  de  Eléberen  Egypte, 

drame  en   cinq  actes  et  à  plusieurs  bètes. 


Au  sortir  du  Musée,  Prétorien  se  rappela  qu'il  devait  as- 
sister à  la  première  représentation  d'un  drame  dont  l'an- 
nonce remuait  tout  Sans-Pair.  Il  s'agissait  d'une  pièce  in- 
titulée Kléber  en  Egypte,  qui,  au  dire  des  initiés,  accusait 
les  études  historiques  les  plus  profondes.  L'auteur  avait  su 
ramener  ses  caractères  et  ses  fables  à  la  simplicité  antique 
du  dix -neuvième  siècle.  Cependant,  il  n'était  arrivé 
à  faire  jouer  son  drame  ({u'après  une  série  d'épreuves 
dont  le  directeur  du  Gr.\nd  Pan  fit  le  récit  à  ses  compa- 
gnons. 

—  Autrefois,  leur  dit-il,  dans  une  représentation  scéni- 
que,  la  pièce  était  l'objet  principal  ;  c'était  pour  elle  que 
l'on  disposait  les  décorations,  les  costumes,  les  acteurs  ;  on 
admettait  la  suprématie  de  l'esprit  sur  la  matière,  la  sou- 
mission de  l'instrument  à  la  musique  qu'il  devait  rendre  ; 
nous  avons  changé  ces  trop  commodes  habitudes.  Aujour- 
d'hui, la  pièce  est  l'accessoire  ;  le  directeur  l'essaye  à  ses  toiles 
peintes,  l'arrange  pour  sa  troupe.  Il  la  rogne  au  commen- 
cement, l'allonge  à  la  lin,  l'élargit  au  milieu.  Chaque  comé- 
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(lien,  au  lieu  de  représenter  un  caractère,  révèle  au  public 
sa  propre  personnalité;  on  ne  joue  plus  de  pièces,  on  joue 
des  acteurs.  Le  drame  de  Klérer  e\  Egypte  offre,  du  reste, 
un  exemple  éclatant  de  la  souplesse  avec  laquelle  nos  au- 
teurs accommodent  l'idée  à  toutes  les  exigences.  La  pièce, 
qui  s'appelait  d'abord  la  Jeune  esclave,  avait  été  écrite  pour 
les  débuts  d'une  actrice  charmante,  qui  s'est  malheureuse- 
ment trouvée,  tout  à  coup,  hors  d'état  de  jouer  les  vierges. 
On  a  alors  proposé  de  lui  substituer  un  amoureux,  en  pre- 
nant pour  litre  le  Jeune  esclave  !  Ce  n'était  qu'une  modifica- 
tion d'artiste,  comme  le  lit  observer  spirituellement  le  di- 
recteur (  car  les  directeurs  ont  de  l'esprit  depuis  qu'ils 
ne  laissent  plus  les  auteurs  en  avoir  )  ;  mais  l'amoureux 
refusa  le  rôle  à  cause  du  costume,  qui  ne  lui  permettait 
point  de  porter  des  bottes  à  la  dragonne.  Les  bottes  à  la 
dragonne  étaient  sa  spécialité  et  l'origine  de  tous  ses  suc- 
cès !  Un  auteur  de  votre  temps  eût  sans  doute  renoncé  à 
son  œuvre  après  de  tels  échecs,  mais  les  nôtres  sont  plus 
tenaces.  Celui  de  la  pièce  nouvelle  apprit  qu'un  célèbre 
dompteur  de  bêtes  venait  d'arriver  à  Sans-Pair,  et  son  plan 
fut  aussitôt  transformé.  Il  substitua  Kléber  au  grand  Sésos- 
tris,  un  aigle  chauve  au  capitaine  des  gardes,  et  remplaça 
l'amoureux  par  un  jeune  caïman  de  la  plus  haute  espé- 
rance. C  est  lui  que  nous  allons  voir.  Ou  dit  le  rôle  mer- 
veilleusement approprié  à  ses  facultés  dramatiques  et  plein 
d'effets  saisissants.  Mais  l'heure  du  spectacle  n'est  point  en- 
core arrivée,  et  celle  du  dîner  vient  de  sonner;  entrons  au 
Bœuf  de  la  reine  d'Angleterre,  c'est  un  restaurant  nouveau 
établi  par  notre  société,  et  dont  les  actions  sont  déjà  de 
quatre-vingts  pour  cent  au-dessus  du  pair;  on  y  accepte  tout 
en  payement;  chapeaux  sans  bords,  breloques  de  montres. 
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roues  de  cabriolet.  Un  pauvre  diable  peut  y  échanger  ses 
vieilles  boites  contre  une  côtelette,  ou  ses  bretelles  contre 
un  potage;  aussi  vous  voyez  quelle  foule.  Cependant,  les 
consommateurs  qui  payent  en  argent  ont  une  salle  particti- 
lière  et  prélèvent  les  meilleurs  morceaux. 

Ils  entrèrent  dans  un  réfectoire  où  se  dressait  une  dou- 
zaine de  tables  colossales,  sur  chacune  desquelles  étaient 
servis  des  animaux  tout  entiers.  Ici,  c'était  un  bœuf  couché 


sur  une  litière  de  pommes  de  terre  frites  ou  de  choucroute  ; 
plus  loin,  des  veaux  à  demi  enfoncés  dans  la  gelée,  des 
moutons  piqués  d'ail,  des  porcs  dorés  au  feu,  des  monceaux 
de  poulardes  exhalant  le  parfum  de  la  truffe,  et  des  files  de 
canards  nageant  dans  des  rivières  de  navets  ou  de  pois  verts. 
D'énormes  couteaux,  mus  par  la  vapeur,  procédaient  au 
dépècement  de  ce  festin  homérique. 

—  Vous  êtes  peut-être  surpris  d'une  pareille  exhibition 
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culinaire,  dit  Prétorien,  mais  elle  a  pour  but  de  rassurer 
contre  la  fraude  des  restaurateurs.  Ici,  chaque  convive  con- 
state l'identité  du  nom  et  de  la  chose;  ce  qu'il  mange  est 
bien  ce  qu'il  croit  manger;  comme  saint  Thomas,  il  peut 
voir  et  toucher.  Asseyons-nous  devant  ce  bœuf  encore  in- 
tact, auquel  les  cornes  et  la  peau  ont  été  conservés  pour 
plus  d'authenticité,  et  indiquez  vous-même  le  morceau  pré- 
féré, il  vous  sera  à  l'instant  découpé  et  servi.  Quant  à  la  bois- 
son, voyez  parmi  tous  les  noms  gravés  sur  les  tonneaux,  et 
tournez  le  robinet  de  celui  que  vous  aurez  choisi. 

Les  deux  époux  prirent  place  à  une  table  défendue,  se- 
lon la  manière  anglaise,  par  des  cloisons  qui  procuraient 
à  chaque  consommateur  l'agrément  de  ne  pas  voir  ses  voi- 
sins et  de  ne  point  en  être  vu.  Chacun  mangeait  comme  les 
chevaux,  seul  à  son  râtelier.  On  n'était  jamais  exposé  à  par- 
ler à  un  autre  convive,  à  lui  rendre  un  de  ces  légers  ser- 
vices qui  entretiennent  la  sociabilité  entre  les  hommes;  on 
était  chez  soi,  avec  soi,  rien  que  pour  soi  ! 

Du  restaurant,  Prétorien  se  rendit  au  grand  théâtre  de  la 
république  où  se  donnait  la  pièce  nouvelle. 

Le  péristyle  était  décoré  des  statues  de  Shakespeare,  de 
Schiller,  de  Calderon  et  de  Molière,  mises  sans  doute  à  la 
porte  pour  avertir  que  leur  génie  n'avait  plus  de  place  au 
dedans.  Les  arrivants  trouvèrent  la  salle  éclairée  et  déjîi 
garnie  de  spectateurs.  C'était  cette  foule  d'artistes,  de  gens 
de  lettres,  de  journalistes,  conviés  à  venir  prendre  les  pré- 
mices de  toutes  les  fêtes  de  l'esprit  ou  du  regard,  et  n'y  ve- 
nant que  pour  railler  l'amphitryon  et  le  festin;  race  bla- 
sée, dédaigneuse,  qui  méprise  les  plaisirs  qu'on  lui  donne, 
et  qui  s'indignerait  qu'on  les  lui  refusât. 

En  traversant   un  des  corridors.  Prétorien  aperçut  un 
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grou|3e  au  milieu  duquel  se  trouvait  M.  Claquevillo,  assu- 
reur de  succès  en  tous  genres. 

M.  Claqueville  avait  des  cheveux  blancs,  la  croix  d'hon- 
neur, et  trois  mille  six  cent  quarante-trois  médailles  reçues 
de  la  société  des  auteurs  dramatiques  pour  autant  de  pièces 
sauvées  du  naufrage.  Il  était,  en  outre,  l'inventeur  d'une  mul- 
titude de  perfectionnements  destinés  à  transformer  en  chefs- 
d'œuvre  tous  les  ouvrages  assurés  par  sa  maison.  Non-seu- 
lement il  avait  des  rieurs  à  gages,  des  pleureuses  patentées 
et  des  ouvriers  en  applaudissement,  tous  élevés  pour  ces  dif- 
férentes destinations  dans  la  ménagerie  humaine  de  M.  Banq- 
man,  mais  il  entretenait  une  armée  de  candataircs  chargés 
de  figurer  de  la  foule  ;  huit  femmes  excellant  dans  les  atta- 
ques de  nerfs  et  les  évanouissements;  trois  vieillards  ayant 
pour  spécialité  de  se  faire  écraser  aux  portes  des  théâtres, 
ahn  de  prouver  l'affluence;  enfin,  une  escouade  de  prestidi- 
gitateurs chargés  d'enlever,  dans  toutes  les  poches,  les  sif- 
flets et  les  clefs  forées. 

Au  moment  où  Marthe  et  Maurice  le  rencontrèrent,  il  se 
trouvait  précisément  entouré  des  chefs  d'escouade,  aux- 
quels il  communiquait  son  ordre  du  jour. 

—  x\ttention  sur  toute  la  ligne,  s'écriait-il,  enlevant  sa 
canne  comme  une  épée  décommandant;  l'administration  a 
dépensé  six  cent  mille  francs,  il  faut  que  la  pièce  fasse  l'ad- 
miration du  ciel  et  de  la  terre.  Enlevez-inoi-la  au  niveau 
de  la  grande  pyramide  d'Egypte...  dont  vous  verrez  la 
réduction  en  toile  peinte.  Il  nous  faut  trois  cents  repré- 
sentations, mes  agneaux.  Les  claqueurs  qui  pourront  me 
montrer  des  ampoules  recevront  une  gratification,  et  les 
pleureuses  qui  se  donneront  un  rhume  de  cerveau  auront 


20() 


LE  MONDE 


(lioil.  à  iiM  pourhoin'.   Siiiloiil,  soignez  IcseiHréos  du  ciuco- 
dile,  vu  qu'il  m'a  (Idiiiié  des  billets. 


"«<  fONTENlt» 


Prétorien  se  fil  ouvrir  une  loge  d'avant-seène,  dans  la- 
quelle il  avait  reconnu  madame  Facile ,  en  compagnie  de 
MM.  Banqman,  Ledoux,  DIaguefort,  et  de  milord  Cant,  re- 
conmi  à  Sans-Pair  pour  le  roi  de  la  fashion. 

Milord  Cant  méritait,  à  tous  égards,  cette  royauté  :  il  en- 
tretenait les  plus  beaux  équipages  et  les  maîtresses  les  plus 
dispendieuses,  tenait  les  plus  forts  paris  et  se  montrait  par- 
tout où  il  n'y  avait  rien  d'utile  à  faire.  On  eût  en  vain  cher- 
cbé  dans  sa  vie  un  trait  de  dévouement,  un  élan  de  sympa- 
tbie,  une  heure  de  nobles  efforts.  Milord  Cant  n'avait  jamais 
dévié  de  celte  distinction  qui  nous  fait  tirer  orgueil  du  ba- 


MILORD   GANT, 

Roi  (le  la  fashion  en  l'an  trois  mille. 


TEL  QU'IL  SERA.  2oi 

sard,  non  de  la  volonté,  de  ce  qui  est  en  dehors  de  nous,  ja- 
mais de  nous-mêmes.  Pour  lui,  le  but  n'était  point  vivre, 
mais  paraître;  sa  loi  n'était  pas  le  bien,  mais  la  convenance. 
Pauvre  égoïsme  gonflé  de  vanité,  qui  jouait  dans  le  monde 
le  rôle  de  ces  colosses  brodés  d'or  que  l'on  place  à  la  tète 
des  régiments,  les  jours  de  revue,  pour  l'admiration  des 
vieilles  femmes  et  des  enfants. 

Au  moment  où  Prétorien  parut  avec  ses  compagnons,  il 
venait  d'approcher  de  son  oreille  une  petite  corne  d'ivoire 
(pi'il  réussit  à  y  maintenir  au  moyen  d'une  contraction  par- 
ticulière. La  corne  d'ivoire  passait  à  Sans-Pair  pour  le  sym- 
bole de  la  suprême  élégance  ;  elle  avait  renchéri  sur  le  lor- 
gnon. Après  avoir  trouvé  du  bon  ton  d'être  myope,  on  avait 
trouvé  de  meilleur  ton  d'être  sourd.  C'était  une  preuve  d'i- 
nutilité de  plus. 

Milord  Gant  avait,  en  outre,  laissé  croître  ses  ongles,  à 
l'exemple  des  Chinois,  afin  de  constater  son  oisiveté.  Il  por- 
tait un  vêtement  de  toile  de  chanvre,  qui,  vu  la  rareté  de 
cette  dernière  production,  était  un  objet  de  luxe,  et,  au  lieu 
de  diamants,  devenus  ridicules  depuis  qu'on  les  fabriquait 
comme  du  verre,  des  boutons  de  pierres  à  fusil,  dont  toutes 
les  femmes  admiraient  la  beauté. 

Le  journaliste  et  lui  se  saluèrent  comme  deux  rois,  dont 
l'un  a  conquis  sa  couronne  et  dont  l'autre  l'a  reçue;  Préto- 
rien avec  une  ironie  voilée,  milord  Cant  avec  une  légèreté 
un  peu  dédaigneuse. 

Quant  à  madame  Facile,  elle  parut  ravie  devoir  Marthe  et 
Maurice;  elle  les  fit  asseoir  près  d'elle,  voulut  entendre 
leur  histoire,  et  parut  plus  émerveillée  du  souhait  qu'ils 
avaient  formé  que  de  le  voir  accompli. 

—  Connaître  l'avenir  du  monde  !  s'écria-t-elle  ;  et  vous 
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avez,  pour  cohi,  fraiiclii  tant  do  siècles!  Que  nous  importe 
l'avenir  à  nous  qui  n'avons  que  le  présent?  que  nous  sont 
les  hommes  qui  viendront  après  nous?  avons-nous  donc 
d'autre  intérêt  que  ce  que  nous  pouvons  voir  et  sentir?  L'a- 
venir, c'est  l'inconnu,  et  l'inconnu,  c'est  le  vide. 

—  Non  pas  pour  ceux  qui  espèrent,  dit  Maurice.  L'in- 
connu, c'est  le  champ  où  sont  semés  nos  rêves,  où  nous  les 
voyons  germer,  croître  et  fleurir.  Et  qui  voudrait  vivre  sans 
ce  bénéfice  de  l'incertitude  accordée  à  notre  misère?  que  se- 
rait la  vie  sans  les  horizons  fuyants  et  sans  les  nuées  qui 
embrument  son  lointain?  Privée  de  l'inconnu.  Lame  serait 
prisonnière  comme  le  regard  qu'arrêtent  les  murs  d'un  ca- 
chot; ses  ailes  oublieraient  à  voler.  Ah!  n'é;prouvez-vous  donc 
point  cette  impatience  qui  fait  regarder  par-dessus  chaqju^ 
jour  ce  qui  doit  venir  ensuite?  n'avez-vous  point  la  soif 
de  connaître,  l'aspiration  vers  l'infini,  cette  horreur  du 
doute  qui  crie  sans  cesse:  —  En  avant!  aiinez-vous  au- 
tant aujourd'hui  que  demain?  A  (juoi  pensez-vous  donc,  en- 
lin,  quand  vous  êtes  seule  et  (|ue  vous  regardez  le  ciel  ? 

—  A  quoi  elle  pense?  interrompit  Banqman,  en  éclatant 
de  rire  ;  pardieu  !  elle  pense  au  temps  qu'il  fera. 

—  Moi,  je  me  rappelle  les  séances  auxquelles  je  dois  me 
trouver,  ajouta  Ledoux. 

—  Moi,  les  visites  à  faire,  reprit  niilord  Cant. 
— -  Moi,  mes  échéances,  continua  Blaguefort. 

—  Moi,  je  ne  pense  à  rien,  acheva  Prétorien. 
Maurice  les  regarda  tous  avec  étonnement. 

—  Quoi  !  pas  un  rêve?  répéta-t-il;  aucun  souci  de  linvi- 
sible?Etpoun|uoi  donc  vivez-vous  alors? 

—  Eh!  mais...  pour  vivre  !  répliqua  Banqman  avec  un 
aros  rire. 
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Et  se  penchant  vers  Prétorien  : 

—  Évidemment,  votre  ressuscite  est  un  peu  fou,  dit-il  à 
demi-voix. 

—  Non,  rcpli(jua  Prétorien  sur  le  même  ton  ;  c'est  un 
enfant  ! 

La  conversation  fut  intei'rompue  par  le  tintement  de  la 
cloche  qui  annonçait  le  commencement  du  spectacle.  Cha- 
cun prit  sa  place;  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  la  scène; 
le  rideau  se  leva  ! 

Ici,  nous  sommes  ohlii'és  d'avoir  recours  à  la  forme  du 
compte  rendu,  et  de  donner  à  notre  récit  l'apparence  d'un 
feuilleton  du  lundi.  Que  Dieu  et  nos  lecteurs  nous  le  par- 
donnent ! 


Le  théâtre  représente  une  campagne  aux  hords  du  Psil  ; 
vers  l'horizon  apparaît  le  Caire,  copié  sur  une  vignette 
anglaise  ;  à  droite  se  trouve  la  maison  d'Achmel,  ancien  mi- 
nistre du  Soudan  d'Egypte,  mais  depuis  longtemps  tombé 
dans  la  disgrâce,  et  rpii  vient  de  mourir.  Son  corps  est  ex- 
posé sur  un  palanquin,  à  la  porte  de  sa  demeure,  et  la  foule 
prie  autour  en  silence.  Quelques  figurantes,  pour  compléter 
l'illusion,  font  le  signe  de  la  croix. 

On  distinoue  surtout,  au  milieu  d'elles,  Aslarbé,  la  fdle 
du  défunt,  qui  tient  les  bras  levés  au  ciel,  tandis  que  la 
foule  chante  en  clueur. 

Le  vertueux  Ailunel  est  niorl  ! 
0  Dieu,  la  sagesse  est  protoudi;  ! 
Sa  lille  l'cstc  seule  au  monde: 
Sois  béni ,  Dieu  prudent  et  Tort. 

Quand  l'orchestre  a  fini  la  rilouinellc  consaciée  à  la  dou- 
leur publique,  la  foule  se  retire  et  laisse  Aslarbé  seule  avec 


-25Î  Li:  MONDE 

un  étranger  qui,  depuis  quelques  jours,  est  l'hôte  de  son  père. 
Il  vient  annoncera  l'orpheline  son  départ  !...  A  cette  nou- 
velle, celle-ci  ne  peut  retenir  ses  larmes;  l'étranger  s'écrie  : 

Elle  pleure  1  Ci  huiilieur  !  Vous  idcuiez  I...  Ah  !  tu  nr;iiiiies  ! 

Astarbé  baisse  les  yeux  et  ne  répond  rien.  Son  interlocu- 
teur, qui  connaît  le  proverbe,  lui  propose  aussitôt  de  partir 
avec  lui.  Astarbé,  qui  ne  veut  pas  être  en  reste  de  politesse, 
l'engage,  de  son  côté,  à  rester  avec  elle;  mais,  à  cette  de- 
mande, l'inconnu  regarde  de  tous  côtés  pour  s'assurer  qu'il 
ne  peut  être  entendu  que  par  les  dix  mille  spectateurs  ;  il 
prend  Astarbé  à  part  et  lui  dit  : 

I.'ÉTRANGtn. 

Ecoute...  niai.s  loi  seule,  cnlaiit Je  l'ai  trompée! 

Jlon  cosluiiic  est  d'enipiuiit,  mou  nom  n'est  pas  le  mien. 

AST.XRBK. 

Achève  ! 

L'ÉTnvNGKR. 

Eh  bien,  je  ne...  suis  point  Eifyplieul 

ASTARBÉ. 

G  ciel  ! 

L'KTRANGEr,. 

Je  suis  Français  ! 

ASIAIIBK. 

Qu  Osiris  nous  assiste! 
Et  ijucl  est  (loin:  alors  votre  nom  ? 

i,'kti\anc.kr. 

Jean-Baptiste 
Kléber! 

Astarbé,  d'abord  saisie,  s'abandonne  ensuile  à  la  joie 
d'être  aimée  par  le  général  en  chef  de  l'armée  française. 
Celui-ci  ne  s'était  rendu  près  du  Caire  que  pour  étudier  les 
forces  du  soudan;  mais  maintenant,  sa  mission  est  terminée 
et  il  doit  retourner  vers  ses  soldats.  Astarbé  consent  à  le 
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suivre,  pourvu  qu'un  marabout  du  voisinage  bénisse  leur 
union.  Kléber,  dont  la  tolérance  s'étend  aux  curés  de  toutes 
les  nations,  accepte  le  marabout,  et  il  sort  pour  l'avertir 
lui-même. 

Astarbé,  restée  seule,  se  livre  à  une  joie  entrecoupée  de 
mélancolie;  elle  prend  congé  de  tout  ce  qui  l'environne  : 

Adieu,  toit  paternel,  terre  des  brunes  filles  ; 

Fleuve  aux  flots  limoneux  musqués  de  crocodiles  ; 

Horizon  hcrissé  d'obélisques  pierreux, 

Que  l'on  prendrait  de  loin  pour  les  jambes  des  cieux  ; 

Bœufs  que  l'on  mange  ailleurs  et  qu'ici  l'on  adore  ; 

Sphinx  dont  le  front  coiffé  se  couronne  d'aurore  ; 

Ibis  aux  becs  pensifs,  symboliques  lolus  : 

Légumes  trois  fois  saints,  plus  saint  papyrius; 

Noble  roseau  du  Nil,  dont  l'enveloppe  frêle 

Fixe  cet  alphabet  que  notre  enfance  épèlc. 

Et  toi,  père  embaumé  qu'attend  le  jugement, 

Heureuse  de  vous  fuir,  je  vous  quitte  en  pleurant  ; 

Et  cependant,  où  vit  Kléber,  rien  ne  me  pèse; 

Quand  le  cœur  est  français,  l'âme  est  bientôt  française! 

Puis,  entendant  tout  h  coup  un  frémissement  parmi  les 
buissons  de  la  rive,  elle  se  rappelle  le  nourrisson  amphibie 
apprivoisé  par  ses  soins,  et  elle  s'écrie  : 

C'est  lui,  le  caïman  |)our  moi  devenu  doux. 
Qu'attirent  ma  voix  et  ce  plat  de  cousloussous. 

Ici,  tous  les  cuivres  de  l'orchestre  font  entendre  un  forte, 
le  tam-tam  déchire  l'air,  et  la  tête  du  crocodile  paraît  en- 
tre deux  loufTes  de  roseaux  en  fer-blanc. 

Son  entrée  est  saluée  par  d'unanimes  applaudissements. 

L'animal  appuie  ses  courtes  pattes  sur  la  planche  peinte 
qui  représente  les  bords  du  Nil,  s'élance  lourdement  sur  le 
théâtre,  court  à  la  pâtée  que  lui  présente  Astarbé,  l'englou- 
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lit  on  un  inslaiil,  puis  so  laisse  aller  aiiKtiiiciiseiiioiil  sur  le 
dos,  et  Irolle  sa  tèle  écailleuse  contre  les  pieds  de  la  jeune 

niie. 

On  applaudit  de  nouveau,  et  Astarbé  commence  les  exer- 
cices innocents  qu'elle  a  enseignés  à  Moïse  :  c'est  le  nom  de 
son  crocodile. 


D'abord  elle  lui  fait  jouer  aux  osselets,  puis  sauter  à  tra- 
vers nn  cerceau,  puis  danser  une  polonaise. 

Un  grand  bruit,  (pii  se  fait  entendre  derrière  la  scène, 
met  fin  à  ces  plaisirs.  Moïse  rentre  dans  son  iNil  de  carton, 
et  Astarbé,  effrayée,  remonte  vers  le  fond  du  tbéàtre  en  an- 
nonçant le  Soudan. 

Il  arrive  en  effet  avec  ses  gardes  et  suivi  de  la  foule,  qui 
paraît  toujours  quand  il  y  a  des  cbœurs.  Les  gardes  cban- 
tenl  : 

Voici  notre  mailrc  suprême, 
2\e  craignez  rien,  il  veut  qu'on  l'iiimi'. 
Allah  !  Albli!  Dieu  seul  est  n:rand, 
El  son  prophète  est  le  Soudan. 
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Mais  la  foule  varie  ingénieusement  ce  refrain  en  répé- 
tant d'un  ton  sournois. 


Voifi  le  maître  dur  et  blême, 
Puisqu'on  le  craint,  il  faut  fju'ori  l'aime. 
Allah  !  Alla!)  !  Dieu  est  grand, 
Mais  prenez  bien  garde  au  soudan! 


Le  chœur  fini,  le  prince  fait  retirer  tout  le  monde,  sauf 
Astarbé,  à  qui  il  déclare  qu'il  l'a  aperçue  au  bain,  il  y  a 
trois  jours,  qil'il  en  est,  en  conséquence,  tombé  amoureux, 
et  qu'il  est  décidé  à  en  faire  sa  cinq  cent  quatre-vingt-dou- 
zième femme. 

Astarbé  épouvantée  répond  que  la  chose  est  impossible  ; 
le  roi  veut  l'entraîner  de  force;  mais  Kléber  arrive  avec  le 
peuple,  qui  s'est  rassemblé  pour  le  jugement  des  morts,  au- 
quel doit  être  soumis  Achmet  avant  d'obtenir  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Le  soudan,  qui  a  trop  peu  de  gardes  pour 
faire  un  coup  d'Etat,  feint  de  se  soumettre  à  la  loi  ;  mais  au 
moment  où  l'on  va  accorder  une  tombe  au  père  d'x\starbé , 
il  présente  le  titre  d'une  amende  que  l'ancien  ministre  n'a 
pu  lui  solder,  et  réclame,  selon  l'habitude,  son  corps  pour 
gage  ! 

Astarbé  se  jette  en  vain  à  ses  pieds,  en  le  suppliant  de  ne 
point  exposer  l'ombre  du  vieillard  à  errer  sans  asile  sur  les 
sombres  bords:   le  soudan  répond  par  ce  vers  invincible  : 

Rendez-vous  aux  vivants,  on  vous  rendra  les  nifirls! 

Et  il  se  prépare  à  faire  enlever  le  corps  d'Achmet. 
Mais  Kléber,  touché  du  désespoir  de  la  jeune  fille,  saisit 
un  des  chevaux  du  roi,  puis,  s'élançant  avec  Astarbé   dans 
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ses  bras,  il  [uquc  le  coiirsicr  de  ses  deux  lalons  el  dispar.iîl 
au  galop,  suivi  de  Moïse  emportant  le  corps  d'Achmet. 


PRED  'HOMME 


Stupéfaction  obligée. 

—  Courez!  ramenez-le!  s'écrie  lesondaii  (|iiand  il  a  dis- 
paru. L'orchestre  joue  un  air  annoncé  comme  égyptien,  et 
dans  lequel  Maurice  reconnaît  celui  de  va-t'en  voir  iHs  vim- 
nent.  Jean. 


DEUXIEME    TABI>EAr 


Le  lieu  de  la  scène  change.  On  voit  des  sables  faits  de 
paille  hachée  qui  tournoient;  deux  autruches  apprivoisées 
qui  se  promènent  diin  air  ennuyé;  des   gazelles  qui  cou- 
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leiiL  après  Jes  biscuits,  et  une  pyramide  au  fond  :  c'est  le 
désert. 

Kiéber  et  Astarbé,  et  le  vieux  Achmet,  qui,  en  sa  qualité 
de  mort  embaumé,  joue  un  personnage  muet,  arrivent  sur 
leur  coursier  qui  boite.  Tous  trois  succombent  à  la  fatigue. 
Us  s'arrêtent,  et  Astarbé,  prise  d'une  sorte  de  délire,  se  met 


a  nuirnuu'er 


l'oLirquoi  nous  reposeï-,  quand  là-bas,  près  du  pui(s, 
Je  vois  l'ombrage  frais  des  grands  palmiers,  eL  puis 
La  maison  où  l'on  donne  aux  hôtes  sans  monnaie 
Ues  nz  au  lait  sucrés  qu'un  remerciment  paye  ; 
Où  la  feiiime  modeste,  en  gardant  la  maison, 
Fait  le  boniieur  dun  liomme  et  file  du  coton 

kLKBER. 

Asturbù  !  (|ue  dis-tuy  Dieu  !  regarde!  l'espace 
Ksi  brûlant  ' 

ASIARBÉ. 

.le  voudrais  un  sorbet  à  la  glace  ! 

kl.KBKR. 

.N  enlends-ln  pas  venir  le  Simuu.i  destructeur;' 

ASTARBÉ. 

.le  voudrais  une  rose  à  mettre  sur  mon  cœur. 


Kiéber  s'efforce  de  gagner  l'ombre  de  la  grande  pyra- 
mide; mais  la  trombe  de  paille  hachée  atteint  le  cheval, 
l'emporte  et  laisse  à  pied  le  mort  et  les  vivants. 

Kiéber,  au  désespoir,  appelle  son  armée.  Il  énumère  ses 
exploits,  ce  qui  est  toujours  agréable  pour  un  mihtaire,  et 
ne  s'arrête  qu'à  un  bruit  de  chevaux  :  il  en  conclut  que  ce 
sont  ses  braves  dromadaires  qui  l'ont  entendu,  et  il  fait  un 
mouvement  de  joie;  mais  il  reconnaît,  presque  aussitôt, 
le  Soudan  et  sa  cavalerie.  On  le  somme  de  se  rendre;  il  re- 
fuse et  va  périr  avec  sa  femme,  lorsque  le  Nil,  qui  est  ar- 
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rivé  à  son  quantième  du  mois,  doboi-ilt;  à  j)ropos  t3l  noie  les 
gardes  du  tyran! 

Kléber  saisit  Astarbé  évanouie,  monte  avec  elle  au  haut 
de  la  grande  pyi'amide,  et,  près  de  disparaître  dans  les  ca- 
veaux funèbres,  s'écrie  : 

Enfin  je  Tai  sauvée. 

ASTARBÉ,  reprenant  ses  sens. 
Ah  !  mon  père  !  mon  père  ! 
S'il  est  perdu,  je  veux  mourir  ! 

Ki.ÉBER,  avec  un  cri  de  joie. 

0  sort  prospère  ! 
Voyez,  Moïse,  là,  nous  l'apporte  en  nageant. 

ASTARBÉ,  tombant  ii  genoux  arec  une  e.valtalion  pieuse. 
Ah  !  je  veux  croire  au  Dieu  qui  fit  le  caïman  ! 

Tableau  final  composé  de  la  pyramide,  de  Kléber,  d' As- 
tarbé et  du  crocodile.  Musique  douce,  imitant  une  inonda- 
tion; la  toile  se  baisse. 

TROISIÈME    TABLEAU. 

Nous  sommes  dans  l'intérieur  de  la  grande  pyramide  ; 
Achmet  a  trouvé  sa  place  au  milieu  des  illustres  momies 
qui  la  peuplent;  il  ne  reste  plus  dans  l'embarras  que  les 
vivants. 

Cependant  Astarbé, 

Qui  sait  même  ennoblir  les  travaux  des  dieux  lares, 

nourrit  fort  bien  son  général  en  chef,  grâce  à  Moïse,  qui 
lui  apporte  chaque  jour  sa  pêche  et  sa  chasse.  Mais,  malgré 
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LoLit,  Kléber  maigrit,  el,  comme  la  jeiiUL'  lille  s'en  éloiine 
et  dit  en  pleurant  : 


(Juc  vous  niiinque-t-il  donc,  mon  clicl',  (|ue  clois-je  croire? 


le  Français  répond  ; 


Ce  qui  me  ni;uique,  c'est  le  pain  noir  de  la  gloire  ! 


Au  même  instant  arrive  le  crocodile  avec  différentes  pro- 
visions, parmi  lesquelles  se  trouve  une  bouteille  de  bor- 
deaux. Mais  elle  ne  contient  que  des  papiers  jetés  à  la  mer 
par  un  vaisseau  français  au  moment  du  naufrage.  Le  géné- 
ral y  voit  que  l'armée  le  croit  mort  et  songe  à  se  rembar- 
quer ;  cette  nouvelle  le  jette  dans  un  transport  de  douleur 


et  de  rage. 


Où  sonl  mes  baliillons,  gloires  numérolécs, 
Dont  la  poudre  a  rongé  les  pipes  culottées  ! 


•262  Li:  .MO.NDi: 

Que  l'ais-tu,  vieux  soldai  qui  reçois  sans  regiel 

Le  temps  coimiie  il  le  vieiil,  lu  soupe  comme  elle  esl  ? 

IS'oble  simplieilé  des  grands  temps  homéri(iues, 

Où  l'on  mangeait  des  bœufs  embrochés  dans  des  piques! 

Ab!  je  veux  (mes  efforts  me  fussent-ils  mortels  !) 

A  la  nage  arriver  jusqu'à  mes  colonels  ! 

Astarbé  cherche  en  vain  à  calmer  ce  désespoir.  Voyan( 
Kléher  décidé  à  partir  : 

Kml)ai(|U('!  sur  lu  nef  du  courage, 

elle  se  rappelle  divers  souterrains  qui  font  coinniunicjuer 
les  pyramides  avec  les  bords  de  la  mer,  mais  elle  les  cher- 
che en  vain  ;  enfin,  à  bout  d'espérance,  elle  s'adresse  aux 
restes  de  son  père,  qui  connaissait  les  issues. 

Le  mort,  s'entcndant  appeler,  ouvre  lentement  sa  boîte  à 
momie,  montre  la  porte  secrète,  puis  rentre  chez  lui. 

Astarbé  et  Kléher  se  précipitent  dans  le  souterrain,  pré- 
cédés du  caïman,  qui  remue  la  queue  en  signe  de  joie. 

QUATRIÈME    TABLEAU. 

Le  spectateur  aperçoit  un  lieu  enchanteur  avec  la  mer 
au  lond,  et  une  ile  inaccessible  dans  le  lointain.  Le  Soudan 
est  accroupi  à  la  turque  sous  un  bosquet  de  palmiers,  et 
ses  esclaves  cherchent  en  vain  à  le  distraire.  On  lui  sert 
des  confitures  de  toutes  espèces  et  il  ne  mange  pas  ;  on  lui 
chante  des  chansons  dans  tous  les  tons  et  il  n'écoute  pas  ; 
on  lui  présente  des  odalisques  de  toutes  couleurs  et  il  ne 
regarde  pas. 

Un  officier  arrive  avec  des  dépèches  relatives  à  l'armée 
française  ;  le  soudan  les  pose  sur  son  plateau  à  confitures 
sans  les  lire  ;  enfin,  un  Ethiopien  se  présente  avec  un  grand 
aigle  chauve  qui  a  fiiit  l'admiration  de  toutes  les  tètes  cou- 
ronnées de  l'Afrique,  et  qu'il  vient  offrir  en  présent. 


ri:i.  (jiriL  si:ii\  -_>(;-, 

Oiilro  plusieurs  aiitiTs  talents  do  société,  le  g^rand  ai'J^le 
sait  pmier  les  lettres,  tourner  la  broche  et  pêcher  à  la 
ligne. 

Après  avoir  suivi  ses  exercices  d'un  regard  distiail,  le 
Soudan  jette  une  bourse  d'or  à  l'Ethiopien,  renvoie  (oui  le 
monde,  et.  resté  seul,  lire  de  son  sein  une  pantoufle  fjii'ii 
baise  avec  délire. 

Cette  pantoufle  a  été  trouvée  par  lui  le  jour  où  il  a  aperçu 
Asiarbé  au  bain;  elle  appartient  à  la  fille  d'Achmet,  e(  sa 
vue  entretient  l'amour  du  sOudan. 

Après  lavoir  longtemps  contemplée,  il  la  pose  près  de 
lui.  prend  sa  guitare  et  chante  les  paroles  suivantes  sur  un 
air  copie,  autrefois  composé  par  iM''  Loïsa  Pugel. 

CHANT    DE    LA    RAROL^CHF. 


0  bahoiirlio  trop  conrmr  I 
l-;"i  ']o  t(>  vois  élendup 

A  mes  pieds 

llepliés  : 
Mais  si  c'était  la  maîtresse, 
Oiie  serail-ce?  que  serait-ce? 

Rabouclie,  ((iiand  je  te  l)aise, 
J'ai  dans  l'âme  une  fournaise  ! 

Dans  mes  sens, 

Des  volcans  ! 
Mais  si  c'était  ta  maîtresse  ! 
Que  serait-ce?  que  serait-ce? 

M.is  ([iichiue  jour,  ma  tlinrmanle. 
l'our  compenser  tant  d'attente, 

Tant  d'ennuis. 

Sij-  puis 
Voir  Astarhé  l'ace  à  lace. 
Que  sera-ce?  que  sera-ce'.'. 
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gueule  pour  1 


■Tixcc  accompagnement  île  guitare 
lait  son  effet,    et  le  soudan 
s'endort.  L'orchestre  joue  en 
sourdine  pour  le  bercer,  e( 
'on  voit  bientôt  paraître  Klé- 
ber   conduisant   Astarbé ,    à 
(jui  Moïse  sert  de  monture. 
Tous  trois,  séduits  par  la 
^  beauté  du  lieu,  vont  se  repo- 
^  ser,  lorsqu'ils  aperçoivent  le 
^^^^  Soudan  !   Moïse,    qui,  en  sa 
5:-  <,.  qualité  de  crocodile,  est  quel- 
que peu  vorace,  ouvre  déjà  la 
engloutir,  maisKléber  s'y  oppose  et  s'écrie  : 


Arii'tez  !  le  Franriiis  coiiihiit  ses  cnneniis, 
Mais  il  ne  maiifte  pciiiil  les  soiulans  endoimis  1 

Il  permet  seulement  à  Astarbé  de  reprendre  la  babouche, 
tandis  que  de  son  côté  il  saisit  les  dépêches. 

Moïse,  à  qui  on  refuse  le  dormeur  pour  son  déjeuner, 
s'en  dédommage,  le  mieux  qu'il  peut,  en  dévorant  d'abord 
les  confitures,  puis  le  plateau. 

Mais  le  général,  qui  a  ouvert  les  papiers,  vient  d'appren- 
dre que  l'armée  française  est  à  quelques  lieues.  Au  comble 
de  la  joie,  il  s'écrie  : 

.Je  reviens,  je  reviens  partager  vos  misères  ! 
Accourez,  ftrenadiers,  chasseurs  et  dromadaires. 

Ni  les  dromadaires,  ni  les  chasseurs  n'accourent;  mais 
le  Soudan  se  réveille,  ses  gardes  arrivent,  on  entoure  Klé- 
ber,  qui  met  l'épée  à  la  main  et  qui.  pour  exciter  Moïse  à 
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Ibire  son  devoir,  lui  montre  Ja  pyramide  que  l'on  aperçoit 
à  rjiorizon  en  disant  : 

Un  haut  de  ce  griinil  vingt  siècles  te  coiilemplent  ! 

Le  caïman,  jaloux  de  donner  à  de  tels  spectateurs  une 
haute  opinion  de  sa  personne,  fait  des  prodiges  de  courage. 
De  son  côté,  Kléber  repousse  tous  les  assaillants.  Mais  l'ai- 
gle chauve,  qui  a  tout  vu,  prend  son  vol,  plane  un  instant 
au-dessus  de  sa  tète,  puis,  plongeant  avec  un  cri  sauvage, 
saisit  son  épée  et  l'emporte  ;  les  Égyptiens  se  précipitent  sur 
leur  ennemi  désarmé. 

Moïse,  qui  se  trouve  alors  seul  contre  tous,  recule  jus- 
qu'cà  la  mer  et  s'y  jette  à  la  nage,  en  emportant  Astarhé, 
avec  laquelle  il  aborde  à  l'ile  que  l'on  aperçoit  vers  le 
fond. 

Le  Soudan  ordonne  de  les  poursuivre,  mais  on- lui  ré- 
pond qu'il  n'y  a  point  de  barque.  Il  fait  un  geste  de  déses- 
poir. 

LK    SOUll.AN. 

Se  peut-il?  nul  moyen  dniriver  parla  nier  I 
Que  faire  alors? 

11  reste  pensif.  Tout  à  coup,  l'aigle  reparaît,  tenant  l'é- 
pée  de  Kléber,  qu'il  laisse  tomber  aux  pieds  du  Soudan. 
Celui-ci,  frappé  d'une  subite  inspiration,  s'écrie  : 

Ah  !  lui  |)eul  arriver  pai-  l'air  I 

L'aigle    bat  des   ailes,  les  gardes  agitent  leurs  épées: 
chœur  linal. 

CINQUIÈME    TABLEAU. 

On  voit  un  rocher  couvert  de  grands  nids;  c'est  la  ville 
natale  de  Moïse,  la  capitale  des  crocodiles. 

5} 
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Ceux-ci  s'agilenl  aiiloiir  de  leurs  dcmeiii'cs  cl  va(|iicnl  à 
leurs  dcvoiis  domestiques.  Les  mères  soigneni  leurs  pelils, 
les  pères  de  famille  partent  pour  la  pèche  ou  la  chasse.  Les 
jeunes  caïmans  entraînent  à  l'écart  les  jeunes  caïmanes. 
Telle  est  la  perrection  de  la  mise  en  scène,  que  l'on  croirait 
voir  un  peuple  civilisé. 


ijcnA/iA^t    Ci  R^ 


Séparée  de  loul  ce  mouvement,  Astarbé  se  lieiil  niélaii- 
coliquenienl  assise  aux  bords  du  rocher.  Moïse  vieni  de  la 
([uitter  pour  quehpu^s  visites  de  famille.  Elle  pense  à  son 
époux,  dont  elle  tient  la  miniature,  et,  après  avoir  versé  un 
torrent  de  larmes  el  de  vers,  elle  s'enveloppe  dans  son  bur- 
nous eri  déclarant  (|ue. 

Nt'   voviinl  |)lus  Klrhcr,  clli'  ne  vciil   |iliis  rien  voii' ! 

L'aigle  chauve  paraît  aloisdans  les  nuages,  descend  leii- 
lement,  saisit,  dans  ses  serres,  les  quaire  coins  du  burnous 
et  emporte  la  jeune  fille  à  travers  les  airs  ! 

Moïse,  qui  arrive  dans  ce  moment,  s'élève  en  vain  sur  sa 
queue  en  tendant  vers  elle  des  j)attes  éplorées;  Astai'bé  dis- 
parail  dans  les  nuages! 
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Ici  commence  un  monoloii^ue  pantomime  du  caïman  qui 
exprime  sa  douleur  par  tous  les  moyens  à  son  usage  :  il 
pousse  des  gémissements,  saisit  sa  tète  à  deux  pattes,  comme 
s'il  voulait  s'arracher  les  cheveux,  se  roule  à  terre,  où  il 
reste  enfin  suffo(jué  de  douleur. 

Mais  il  est  arraché  à  celte  espèce  d'évanouissement  par 
le  hruit  du  tambour  :  c'est  l'armée  française  qui  vient  de 
débanjuer  à  l'île  des  caïmans. 

On  voit  bientôt  arriver  l'avant-garde,  tambour-major  en 
tête.  Le  crocodile  court  à  sa  rencontre,  et,  par  ses  gestes,  il 
engage  les  soldats  à  le  suivre  pour  délivrer  leur  général. 
Mais  les  Français,  qui  ne  comprenueut  point  son  langage, 
et  que  l'expérience  a  rendus  déliants  à  l'endroit  des  croco- 
diles, croisent  la  baïonnette.  Moïse,  désespéré,  veuts'écliap- 
per,  on  en  conclut  que  c'est  un  traître,  et  il  est  arrêté.  Au 
même  instant,  un  officier  aperçoit  la  miniature  échappée 
aux  mains  d'Astarbé  et  dit  : 

Le  portrait  de  Klélicr  !...  plus  de  doute  possible. 
Ce  monstre  a  dévoré  notre  clicf  invincii)le. 

Les  soldats,  furieux,  poussent  des  cris  de  mort,  et  Moïse 
est  emmené  pour  être  fusillé. 

Sortie  militaire  sur  l'air:  On  va  lui  percer  le  liane. 

SIXn^:^lE    TAP.I.EAU. 

Nous  sommes  dans  le  ])alais  du  soudan  ;  Kléber  est  en- 
fermé dans  un  cachot  donnant  sur  le  fleuve,  et  travaille  à 
un  ballon  qui  doit  assurer  sa  délivrance. 

Au  milieu  de  beaucoup  de  réflexions  personnelles,  cette 
fabrication  lui  inspire  une  réflexion  générale. 

De  la  science  humaine,  admirable  influence  ! 
Le  barbare  ignorant  me  croit  en  sa  puissance, 
Mais  l'art  de  Jlontg^ollier  se  rit  d'un  tyran  vil  ; 
Quelque  rusé  qu'il  soit,  le  iraz  est  [lus  sulilil 
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Il  est  iiif(MM'oni|)ii  dims  l'expression  de  ces  vérités  physi- 
ques parle  bniil  du  canon;  il  tressaille,  il  a  reconnu  le  ca- 
non français. 

Ddiit  l:i  voix  ('sl  raccont  fie  l;i  gloire  elle-nièinL'. 

Le  Soudan  arrive  en  effet  (ont  Ironldé;  la  ville  est  assié- 
gée et  va  être  prise  si  Kléber  n'ordonne  à  son  armée  de  se 
retirer.  Kléber  refnse.  malgré  les  menaces  de  mort  du  son- 
dan  ;  mais  au  milieu  de  leurs  débals  arrive  le  grand  aigle 
chauve,  qui  dépose  à  leurs  pieds  Astarbé,  toujours  dans  son 
burnous  ! 

La  lîlle  d'Acbmet  s'élance  dans  les  bras  du  général  fran- 
çais, et  déclare  qu'elle  veut  mourir  avec  lui.  La  querelle 
recommence  et  s'envenime;  on  en  vient  à  se  tutoyer. 

Tmiil.l.'! 

dit  Klébei-  : 

Ticmlile! 

ajoute  Âstarbé  ; 

ïiTiii liiez  : 

répond  le  Soudan. 

Et  comme  on  vient  l'averlii-  (jiie  les  Français  sont  déjà 
maîtres  de  la  ville,  il  lire  son  épée  pour  frapper  les  deux 
amants.  Alors  Kléber  court  à  la  fenêtre  de  la  prison,  arrache 
un  des  barreaux  de  fer,  et  tous  les  Égyptiens  prennent  la  fnite. 

Mais  à  travers  le  guichet  de  la  porte  refermée,  le  soudan 
lui  répète  son  terrible  : 

Trenihlez  ! 

et  ajoute,  en  s' adressant  à  ses  esclaves  : 

Ni  pilié  ni  pardon  !  Les  serpents  ! 

Et  les  esclaves  répondent  d'un  seul  cri  : 

Les  serpents  ! 

Astarbé,  épouvantée,  se  réfugie  dans  les  bras  de  Kléber, 
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qui  regarde  autour  de  lui  en  frissonnant...  L'orchestre  joue 
une  marche  avec  triangle  et  bonnet  chinois;  on  entend 
comme  un  sourd  cliquetis  d'écaillés,  j)uis  onvoit  une  trappe 
se  soulever  au  fond,  et  deux  monstrueux  boas  dresser  leurs 
tètes. 

Les  amants  sont  restés  à  la  même  place,  glacés,  muets, 
une  main  tendue  vers  les  reptiles.  Ceux-ci  se  déroulent  len- 
tement, s'avancent  de  front. 

Un  souvenir  traverse  la  pensée  de  Kléber.  Il  court  à  sou 
ballon,  l'approche  de  la  fenêtre,  fait  entrer  Astarbé  dans 
la  nacelle...  mais  il  est  déjà  trop  tard  ;  les  boas  ne  sont  plus 
qu'à  quelques  pas;  encore  un  élan,  et  ils  atteignent  leur 
proie.  Tous  deux  font  entendre  un  sifflement  de  joie  !  (piand 
un  hurlement  terrible  leur  répond  ! 

Les  deux  serpents  s'arrêtent;  Moïse  vient  de  paraître  à  la 
fenêtre  du  cachot  et  se  précipite  à  leur  rencontre. 

Ils  reculent  lentement,  comme  étonnés  et  incertains. 
Kléber  profite  de  cette  retraite  pour  entrer  à  son  tour  dans 
la  nacelle,  et  le  ballon  disparaît. 

Cependant  les  boas  ont  déjà  repris  courage;  ils  se  retour- 
nent,et  un  combat  terrible  s'engage.  Moïse  lutte  d'abord  avec 
avantage  ;  deux  fois  il  se  dégage  des  replis  de  ses  ennemis, 
deux  fois  il  les  oblige  à  reculer;  enfin,  ses  forces  s'épui- 
sent! enserré  de  nouveau  dans  leurs  anneaux,  il  se  débat 
plus  faiblement,  pousse  une  plainte  sourde  et  tombe  expi- 
rant. 

Les  boas,  victorieux,  font  entendre  un  sifflement  de  triom- 
phe et  regagnent  leur  retraite. 

Au  môme  instant,  un  grand  bruit  de  pas  et  d'armes  re- 
tentit; Astarbé  reparaît  avec  Kléber  à  la  tête  des  soldats 
français;   mais  ils  arrivent  trop  tard;  le  crocodile  ne  peut 
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(|ii(î  so  soiilovcr,  |i()S('r  nue  pnllc  sur  sou  (•(riir.  puis  il  ex- 
pire ! 

A  celle  Mie.  Astarbé  s'évanouit  de  (loulciir.  Je  général 
reste  aliéné,  el  cliatjue  grenadier  essuie  une  larme. 

Enliii,  Kléher  repi-end  le  premier  ses  sens.  Jl  arrache  la 
croix  d'iionneur  qu'il  porte  à  la  boiilomiière,  el,  la  posaiil 
sur  Je  cidavre  de  Moïse,  il  dil  avec  une  émotion  prolbnde  : 

Sauviijic  oiiliiiit  ilu  Mil,  ali  !  ganle  sur  ton  cœur 
Cu  prix  (lu  (Icvdùiiient,  étoile  tic  l'hoiiucur. 
Ildniiiic  ou  Ijt'lc,  qu'importe  alors  que  l'on  repose? 
C  est  l'ànie  qui  l'ait  tout,  1  espèce  est  peu  de  chose  ! 


Le  succès  lïit  immense;  on  redemanda  le  crocodile,  qui 
reparut,  lit  trois  saints  et  se  retira  couvert  de  bouquets  de 

Heurs. 
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—  Vous  verrez  que  la  pièce  aura  trois  cents  représenta- 
lions,  dit  ]\r'Taci]e;  les  journalisles  eux-mêmes  en  diront 
dn  bien,  parce  qu'elleest  jouée  par  des  bêtes,  et  quelesbêtes 
ne  s'inquiètent  pas  du  mal  que  l'on  pourrait  dire  d'elles. 
Puis,  c'est  l'ouvrage  d'un  auteur  inconnu,  et  vous  ne  sau- 
riez croire  tout  ce  qu'il  y  a  de  recommandation  dans  ce  mot. 
L'écrivain  déjà  célèbre  n'est  point  seulement  odieux  à 
ceux  (jui  sont  arrivés  comme  lui,  mais  encore  à  ceux  qui 
sont  en  chemin  :  pour  les  premiers,  c'est  un  rival  ;  pour  les 
seconds,  un  premier  occupant  ;  pour  tous,  un  ennemi  na- 
turel. L'auteur  ignoré,  au  contraire,  n'inspire  ni  crainte,  ni 
jalousie;  les  candidats  à  la  célébrité  l'applaudissent  comme 
un  des  leurs,  et  chaque  grand  homme  l'encourage  dans 
l'espoir  qu'il  usurpera  la  place  d'un  de  ses  voisins  de  gloire. 
On  s'arme  de  sa  réussite  contre  ceux  qui  ont  réussi  avant 
lui:  on  élève  jusqu'aux  toils  le  bout  de  la  planche  où  il 
vient  de  s'asseoir,  ahn  de  faire  descendre  l'autre  bout  jus- 
qu'au ruisseau.  Il  est  si  doux  de  dire  du  bien  d'un  con- 
frère, quand  cela  donne  occasion  de  dire  du  mal  de  plu- 
sieurs autres!  Les  inconnus  sont  presque  des  morts,  et  vous 
savez  comme  nous  aimons  les  morts!...  en  haine  des  vi- 
vants !  On  va  faire  de  l'auteur  de  Kléber  un  génie,  rien  que 
pour  avoir  le  plaisir  de  traiter  ses  prédécesseurs  d'imbé- 
ciles, 

—  \\  y  i\  encore  une  autre  cause,  objecta  Prétorien  ;  le 
nouveau  poëte  est  connu  de  nous  tous;  il  nous  a  consulté 
sur  chaque  scène;  il  nous  a  égrené  ses  vers  distique  à  dis- 
tique; nous  avons  tous,  dans  son  drame,  quelque  chose  qui 
nous  appartient  ou  que  nous  croyons  nous  appartenir,  et 
cette  chose  est  nécessairement  admirable.  Aussi  soutien- 
drons-nous l'omvre  en  indivis.  C'est  une  sorte  d'engagé- 
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iiicnl.  lacilo  pris  d'avance  par  chacun.  La  pliipai'l  des  ail- 
leurs viennent  nous  présenter  leur  inspiration  comnn;  une 
inconnue  sul)itcment  offerte  à  notre  admiration,  et  nous 
nous  tenons  en  déliance,  nous  examinons  en  détail,  nous 
jugeons  avec  sévérité.  Ici,  rien  de  tout  cela  ;  la  muse  qui  a 
diclé  Kléber  est  une  bonne  fille  qui  a  dormi  sur  notre 
oreiller,  et  à  laquelle  nous  n'avons  rien  à  refuser,  car  pour 
admirer,  ap{)laudir  une  inspiration  ou  une  femme,  le  prin- 
cipal n'est  point  qu'elle  soit  belle,  mais  qu'elle  soit  un  peu 
à  nous. 

—  Yoilà  une  explication  singulièrement  impertinente 
pour  les  pauvres  admirées,  interrompit  M"^  Facile. 

—  Pourquoi  cela?  reprit  Prétorien;  ne  savez-vous  point 
qu'être  à  nous  veut  dire  régner  sur  nous? 

—  Quelle  plaisanterie  ! 

—  Essayez,  je  m'offre  pour  l'expérience. 

—  Et  que  dirait  la  reine  de  votre  destinée? 

—  Elle  dirait,  comme  tout  le  monde,  que  rien  ne  peut 
vous  résister. 

—  liaison  de  plus  pour  que  je  puisse  résister  à  tout. 

—  Ab  !  vous  croyez  tout  arranger  avec  de  l'esprit? 

—  N'est-ce  point  votre  monnaie? 

—  J'ai  depuis  longtemps  mangé  mon  fonds. 

—  xVlors,  je  vous  offre  à  souper  ! 

—  Ce  soir? 

—  Oui,  avec  ces  messieurs;  et  j'espère  que  nos  ressus- 
cites en  seront;  il  y  aura  pour  divertissement  une  séance  de 
la  société  des  femmes  sages.  M"'  Spartacus  doit  parler  ;  ve- 
nez, ce  sera  la  petite  pièce  après  le  drame. 

Prétorien  accepta  pour  lui  et  ses  compagnons,  et  tous 
piirent  le  cbemin  du  logis  de  M"""  Facile. 


-^î^. 


M""^  FACILE, 

Kciiinie  à  l;i  w.oûe  de  l'iiii  imis  iiiill 
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Ce  que  c'est  qu'une  réunion  choisie.  —  Le  jçrand  critique,  le  moyen  critique,  le  [leti 

critique.  —  Comme  quoi  l'homme  qui  a  fait  le  plus  de  veuves  et  d'orpliehns 

est  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  cœur.  —  Jlarcellus  le  piétiste.  — Goiiv.r- 

sation  de  gens  bien  nés. —  Séance  de  la  société  des  femmes  sagex.  — 

Discours  de  M"'  Spai-lacus  pour  appeler  les  femmes  à  la  liberté. 


L'habitaLion  de  M"""  Facile  passait  pour  le  plus  beau  pa- 
lais de  Sans-Pair.  Elle  était  le  résultat  d'une  sorte  de  riva- 
lité galante  établie  entre  les  principaux  membres  du  gou- 
vernement. Le  ministre  des  travaux  publics  l'avait  fait 
construire  avec  les  démolitions  d'une  ancienne  église  de  la 
Vierge;  le  directeur  des  beaux-arts  l'avait  ornée  de  tableaux 
et  de  statues  payés  par  le  budget;  l'inspecteur  de  la  librai- 
rie y  avait  formé  une  bibliothèque  des  ouvrages  destinés 
aux  dépôts  publics  :  le  conservateur  des  haras  avait  garni 
ses  écuries  des  plus  beaux  étalons  achetés  pour  l'améliora- 
tion de  la  race  chevaline;  enfin,  le  ministre  des  cultes  lui- 
même  avait  enrichi  sa  chapelle  d'un  dessus  d'autel  complet. 

M"'^  Facile  reconnaissait  tous  ces  dons  par  quelques  ser- 
vices :  elle  faisait  des  cavalcades  avec  le  donneur  de  chevaux, 
obtenait  des  missions  pour  l'inspecteur  de  livres,  recevait 
les  femmes  recommandées  par  le  ministre  des  arts,  et 
gagnait  des  voix  au  ministère. 

Elle  avait,  de  plus,  des  amis  dans  toutes  les  classes  et 
dans  tous  les  partis,  ce  qui  la  mettait  à  l'abri  des  récrimi- 
nations. Sa  maison,  ouverte  à  quiconque  voulait  y  entrer, 
était  une  sorle  de  terrain  neutre  où  les  adversaires  se  ren- 
contraient. Toute  autre  préoccupation  que  celle  du  plaisir 
était  laissée  à  la  poile.  Là,  chacun  y  raillait  les  se:iliinents 
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({iiil  montrait  ailleurs,  et  riait  librement  des  autres^  et  de 
lui-même.  On  eut  dit  les  coulisses  d'nn  théâtre  oà  les  ac- 
tem-s  parodiaient  leurs  propres  rôles.  C'était  là  que  la  géné- 
ration nouvelle  de  Sans-Pair  apprenait  ce  ricanement  scep- 
tique, bise  glacée  qui  siffle  à  travers  les  moissons  fleuries 
de  la  jeunesse;  là  que  l'ironie  arrêtait  successivement  dans 
leur  vol  les  enthousiasmes  naïfs,  les  ardentes  croyances, 
les  espoirs  fugitifs,  les  illusions  changeantes,  pauvres  pa- 
pillons aux  éblouissantes  couleurs,  (ju'elle  perce,  en  riant, 
de  son  é])ingle  d'acier,  et  dont  elle  expose  les  convulsions 
aux  moqueries  de  la  foule.  L'indifférence  du  bien  et  du  mal 
était  ap])elée  bon  sens,  l'égoïsme  esprit  de  conduite,  le  mé- 
j)ris  des  hommes  expérience.  On  y  regardait  la  science  de 
la  corruption  conmie  la  science  de  la  vie;  on  ne  proposait 
plus  d'élever  un  gibet  pour  les  Christs,  mais  on  leur  don- 
nait pour  sceptre  la  marotte  et  pour  couronne  le  bonnet  orné 
de  grelots.  Car  le  sublime  avait  môme  cessé  d'exciter  la  co- 
lère, on  ne  le  comprenait  point  et  on  en  riait. 

Maurice  arriva  quelques  instants  après  M""  Facile  et  trouva 
une  société  nombreuse. 

Outre  ceux  qu'il  connaissait  déjà,  Prétorien  lui  montra 
im  certain  nond)ie  d'hommes  célèbres  en  politique  ou  dans 
les  arts,  pour  avoir  fait  quelque  chose,  et  un  plus  grand 
nombre  connus  dans  le  monde  élégant  parce  qu'ils  ne  fai- 
saient rien. 

Maurice  remarqua  surtout,  parmi  les  pnîmiers,  un 
homme  maigre  etàl'air  ennuyé,  qui  parlait  à  tout  le  monde 
avec  une  familiarité  nonchalante. 

—  C'est  M.  Mauvais,  notre  grand  critique,  lui  dit  Préto- 
rien; voyant  qu'il  ne  pouvait  produire,  il  s'est  mis  à  déchi- 
rer les  productions  contemporaines  comme  ces  femmes  qui. 
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parce  qu'elles  sonl  restées  stériles,  trouvent  insupportables 
les  enfants  des  autres.  Tant  qu'il  n'a  été  recommandé  que 
par  son  talent,  on  ne  prenait  point  garde  à  lui  ;  il  a  eu  alors 
recours  à  la  méclianceté,  et  c'est  aujourd'hui  un  homme 
célèbre.  Rien  de  phis  simple,  du  reste,  que  son  procédé  de 
critique.  Il  consiste  à  ramener  trois  ou  quatre  grands  noms 
qu'il  oppose  perpétuellement  aux  nouveaux.  Entre  ses  mains, 
chaque  gloire  ancienne  devient  une  coupe  de  ciguë  avec  la- 
quelle il  empoisonne  les  g-loires  présentes.  11  oppose  à  tout 
livre  récent  une  théorie  transcendante  qui  le  condamne 
d'autant  plus  sûrement  qu'il  l'a  inventi'e  précisément  pour 
cela.  Le  moyen  ne  lui  en  a  pas  moins  réussi,  non  ])rès  du 
public,  qui  s'inquiète  médiocrement  de  ses  arrêts,  mais  près 
des  condamnés,  qui  s'en  indignent  et  les  désirent;  car  il  y 
a  toujours  un  peu  de  la  femme  dans  l'artiste.  Mieux  vaut 
qu'on  parle  de  lui  pour  en  médire  que  de  se  taire.  Nos  écri- 
vains ressemblent  aux  marquises  du  dix-huitième  siècle, 
qui  tenaient  à  honneur  d'être  déshonorées  par  Richelieu  : 
c'est  à  qui  subira  les  rigueurs  de  maître  Mauvais;  on  fait 
queue  pour  être  étranglé  par  lui. 

—  Et  c'est  le  seul  aristarque  contemporain? 

—  Nous  avons  encore  ce  petit  homme  jovial  et  remuant 
qui  s'est  fait  le  Triboulet  du  public  et  tâche  d'amuser  son 
maître  par  des  épigrammes  ondes  scandales.  Ce  métier  lui  a 
valu  une  réputation  assaisonnée  de  quelques  coups  de  canne, 
qu'il  a  acceptés  comme  appoints  naturels,  il  est  même  de- 
venu chef  d'école,  et  à  son  ombre  s'est  formée  une  phalange 
de  bouffons  quotidiens  qui,  n'ayant  point  assez  d'esprit  pour 
savoir  louer,  ont  pris  le  parti  de  railler  toute  chose.  Ces 
fonctions  d'exécuteur  des  hautes  œuvres  de  la  pensée  leur 
donnent  une  sorte  de  vah^ur  :  l'Iiomme  qui  lient  la  corde  n'est 
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jamjiis  un  homme  ordimiiiL'  aux  yeux  de  ceux  (|ui  peuvent 
être  pendus.  On  les  llatle,  on  les  ai)pi'ivoise,  et  ils  devien- 
nent célèbres,  à  force  de  mauvais  vouloir  el  de  mauvaise 
foi,  comme  d'autres  à  force  de  mérite. 


—  Et  n'avcz-vous  point  d'exce|)tions? 

—  Elles  sont  rares ,  mais  elles  exislent.  Nous  avons 
encore  quelques  juges  équitables  qui  traitent  l'art  comme 
une  fleur  dont  on  respire  le  parfinn,  et  non  comme  une 
proie  (\uc  l'on  égorge  pour  eu  vivre,  (leux-là  sont  les  grands 
esprits  el  les  nobles  cœurs  ;  mais  nous  y  avons  rarement 
iTcours,  Un  journal  n'est  qu'un  restaurant  ouvert  aux 
appétits  intellectuels  de  la  foule,  el  celle-ci  ne  demande  pa^ 
tant  des  mets  sains  que  des  mets  épicés. 

Des  critiques.  Prétorien  passa  aux  lions,   cpii  étaient  en 
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grand  nombre  chez  M"*  Facile.  Chacun  d'eux  avait  une  spé- 
cialité qui  le  recommandait  dans  le  monde  élégant.  C'était 
ou  le  jeu,  ou  les  meutes,  ou  les  chevaux,  ou  les  maîtresses. 
Ce  qui,  du  reste,  ne  les  empêchait  pas  d'avoir  des  occupa- 
tions sérieuses,  telles  que  la  savatte,  le  bâton  et  l'entraîne- 
ment des  chevaux. 

Maurice  en  remarqua  un  auquel  tout  le  monde  semblail 
témoigner  une  déférence  particulière. 

—  C'est  le  comte  de  Mortifer,  dit  le  journaliste:  le  plus 
redoutable  spadassin  de  toute  la  république.  Il  tue  presque 
toujours  son  adversaire,  aussi  a-t-on  pour  lui  une  haute  con- 
sidération. On  lui  passe  ses  impertinences,  et  Ion  souffre 
ses  sottises  sans  avoir  l'air  d'y  prendre  garde,  de  peur  qu'il 
ne  vous  en  demande  raison. 

Dans  ce  moment,  le  comte  se  détourna  et  vint  à  la  ren- 
contre de  Prétorien. 

—  Eh  bien,  vous  savez  la  nouvelle?  dit-il  sans  saluer;  ce 
drôle  de  Format  vient  de  présentera  la  chambre  une  propo- 
sition de  loi  contre  les  duels  ! 

—  C'est  une  précaution  personnelle,  fit  observer  le  jour- 
naliste. 

—  Moi,  je  dis  que  c'est  une  insulte,  reprit  Mortifer,  qui 
serrait  les  lèvres;  la  proposition  est  évidemment  dirigée  con- 
tre moi,  et  je  pourrais  demander  raison... 

—  A  un  procureur?  il  vous  répondra  par  une  lin  de  non- 
recevoir. 

—  Et  vous  laisserez  passer  une  pareille  loi  ?  continua  le 
comte  en  s'adressant  à  Banqman.  qui  venait  de  s'approcher; 
une  loi  condamnant  à  l'amende  (piiconque  tue  un  homme  ! 

—  Avez-vous  peur  d'être  ruiné?  demanda  l'industriel  en 
l'iant. 
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—  Eh  morbleu!  qui  sait?  reprit  Mortifer  évidemniciil 
flatté  ;  quand  on  est  un  peu  chatouilleux  sur  le  point  d'hon- 
neur... Je  me  suis  battu  soixante-quatre  fois,  monsieur. 

—  Diable  ! 

—  Et  j'ai  tué  trente-deux  de  mes  adversaires. 

—  C'est-à-dire  que  vous  vous  êtes  arrangé  à  cinquante 
pour  cent?  dit  Banqman  avec  la  même  gaieté  aimable. 

—  Et  un  cuistre  de  Format  prétendrail  m'ôler  la  liberté 
de  continuer?  reprit  le  comte  indigné:  non,  cela  ne  sera 
pas!  Le  duel  est  la  dernière  sauvegarde  de  la  morale  et 
de  l'honneur.  Sans  lui,  tous  les  gens  qui  ne  savent  point 
manier  une  épée  nous  diraient  effrontément  en  face  ce  qu'ils 
pensent.  Il  suffirait  d'avoir  raison  pour  oser  élever  la  voix. 
Nous  ne  souffrirons  point  une  pareille  honte  !  Le  seul  moyen 
d'entretenir  la  politesse,  la  justice  et  la  loyauté  parmi  les 
bourgeois,  est  de  laisser  le  droit  à  quiconque  se  dira  of- 
fensé de  leur  envoyer  une  balle  dans  la  mâchoire,  ou  de 
leur  percer  la  peau. 

Aces  mois,  prononcés  d'un  air  profond,  Mortifer  tourna 
sur  ses  talons  et  aborda  un  autre  groupe. 

—  Vous  venez  d'entendre  l'opinion  de  ceux  qui  s'appel- 
lent eux-mêmes  les  hommes  de  cœur,  dit  I^rétorien  à  son 
compagnon;  les  percements  de  peau  et  les  brisements  de 
mâchoire  leur  sourient  d'autant  plus  (pi'ils  complent  bien 
en  garder  le  monopole.  Ils  prouvent  la  nécessité  du  duel 
pour  punir  les  crimes  (jue  la  loi  n'atteint  pas,  sans  ajou- 
ter que,  dans  cette  justice  de  hasard,  c'est  souvent  l'offensé 
(pii  meurt  et  le  coupable  qui  triomphe.  Ils  le  signalent 
comme  une  garantie  contre  l'insolence  des  lâches,  mais 
ils  ne  disent  pas  que  c'est  en  même  temps  un  auxiliaire 
pour  celle  des  spadassins. 


M.   MARCELLUS, 


Ncu-i'liicli  II.  (ii'i'ii;i  titiis  inilli' 
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On  vint  annoncer  que  le  dîner  était  servi,  et  les  convives 
passèrent  dans  la  salle  à  manger. 

Ils  y  trouvèrent  une  table  couverte  des  mets  les  plus  dé- 
licats, c'est-à-dire  les  plus  rares.  Maurice  cherchait  en  vain 
à  reconnaître  ces  inventions  nouvelles  de  la  cuisine  sans- 
pairienne,  lorsqu'il  aperçut  'aux  murs  d'immenses  cadres 
émaillés  qui  donnaient  la  carte  du  repas.  On  y  voyait  an- 
noncés des  tartes  aux  pépins,  des  consommés  de  cœurs 
de  pig-eons,  des  compotes  de  langues  de  perdrix,  des  sautés 
de  foies  d'alouettes.  Notre  héros  ne  lut  pas  plus  loin.  Évi- 
demment, la  civilisation  imitait  ces  fées  des  anciens  contes, 
qui  demandaient  aux  princesses  condamnées  à  les  servir 
des  plats  d'yeux  de  sauterelles  ou  d'ongles  de  fourmis. 
L'impossible  était  devenu  le  nécessaire. 

Les  convives  prouvèrent,  du  reste,  parleur  appétit,  com- 
bien tout  était  de  leur  goût,  et  les  vins  ne  tardèrent  pas  à 
ranimer  la  conversation  un  instant  languissante. 

Maurice  avait  près  de  lui  un  jeune  homme,  orné  d'une 
barbe  de  pacha  et  d'une  paire  de  limettes,  que  Prétorien  lui 
avait  présenté  comme  le  plus  brillant  écrivain  de  la  presse 
piétisle.  Les  grandes  espérances  que  l'on  fondait  sur  lui 
l'avaient  fait  surnommer  Marcellus,  par  allusion  au  jeune 
héros  qu'avait  célébré  Virgile  :  Ta  Marcellus  cris! 

Sa  parole  était  facile,  et  sa  foi  d'autant  plus  solide  qu'elle 
s'accommodait  de  tout-  On  le  trouvait  successivement  aux 
cafés  des  lions  et  aux  vêpres,  aux  prédications  de  l'abbé 
Gratias,  et  aux  bals  masqués;  mais  on  le  retrouvait  toujours 
également  orthodoxe,  qu'il  chantât  le  Dics  irœ  ou  qu'il 
dansât  une  polonaise  échevelée. 

Marcellus  avait  d'abord  appliqué  sa  piété  à  boire  et  à 
manger;   mais  (piand  il  eut  rempli    ces  premiers  devoirs 
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envers  sa   prison  (c'était  le  iioin  qu'il  doiiiinil  à  son  c-oi"j)s). 
il  commen(;a  à  s'occuper  de  son  voisin. 

—  Ainsi,  vous  avez  vécu  dans  le  dix-neuvième  siècle, 
monsieur?  dit-il,  le  regard  lixé  sur  Maurice,  et  en  avalant 
une  tartelette  ;  vous  avez  vu  ces  âges  de  croyances  naïves 
où  l'homme,  dégagé  des  désirs  secondaires,  ne  songeait 
t|u'à  la  nourriture  de  son  Ame  !... 

Il  prit  une  seconde  tartelette. 

—  Heureuse  époque,  à  jamais  perdue;  générations  fortes 
et  lidèlcs,  qui  se  préparaient  au  bonheur  d'un  meilleur 
monde,  en  s' abreuvant  aux  sources  pures  de  la  foi  ! 

Il  vida  son  verre,  fit  claquer  sa  langue  contre  son  palais, 
et  demeura  avec  l'air  pensif  d'un  croyant  qui  digère. 

Cependant,  la  conversation  continuait  à  l'autre  bout  de  la 
table,  où  Prétorien  racontait  l'histoire  d'une  Sans-Pairienne 
qui,  parmi  ses  envies  de  femme  grosse,  avait  eu  celle  de 
manger  son  mari. 

—  Et  elle  l'a  mangé?  demandait  lllaguelbrt. 

—  Jusqu'aux  orteils  !  répli(|ua  le  directeur  du  Grand 
Pa>. 

—  Elle  était  dans  son  droit  ;  la  loi  déclare  que  le  mari 
doit  nourrir  sa  femme. 

—  Et  l'Eglise  ajoute  que  tous  deux  ne  sont  qu'une  même 
chair. 

—  Ce  (pii  ri' a  pas  empêché  le  procureur  du  roi  de  l'ar- 
rêter, reprit  Prétorien. 

—  Il  a  sans  doute  craint  le  mauvais  exemple  pour  sa 
femme. 

—  Qui  diable  voudrait  manger  un  procureur  du   roi  ? 

—  Quand  il  s'agit  d'un  mari,  on  ne  doit  |»oint  consulter 
son  uoùl. 
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—  Mais  si  pourtant  la  malheureuse  prouve  qu'elle  a  cédé 
à  un  besoin  irrésistible?  objecta  Bancpnan. 

—  Qu'il  y  allait  de  la  vie  de  son   embryon?  continua 
Mauvais. 

—  Et  qu'elle  n'a  mangé  son  mari  que  pour  lui  conser- 
ver un  lils?  acheva  Blaguefort. 

—  Est-elle  jeune,  au  moins?  demanda  le  comte  de  Mor- 
tifer. 

—  Vingt  ans. 

—  Et  jolie? 

—  Fraîcbe  comme  un   satin  rose  doublé  de  peau  de 
cygne. 

—  Alors,  il  est  clair  que  le  régime  est  bon,  interrom- 
pit Blaguefort,  et  que  nos  jolies  femmes  doivent  l'adopter. 

—  On  a  déjà  observé  que  les  mangeurs  de  viande  avaient 
le  sang  plus  beau. 

—  Incontestablement  ;  la  véritable  fontaine  de  Jouvence 
est  h  l'abattoir. 

—  Comme  l'IIippocrène.  Shakespeare  était  fils  de  boucher. 

—  Et  c'est  grâce  à  ses  rosbifs  que  la  vieille  Angleterre 
a  été  appelée  par  Byron  un  inti  de  cygne. 

—  A  propos  d'Angleterre,  interrompit  milordCant,  vous 
savez  ce  qui  est  arrivé  à  la  fille  de  notre  ambassadeur? 

—  Elle  a  été  enlevée  par  le  secrétaire  de  son  père. 

—  Et  tous  deux  se  sont  sauvés  au  Cap. 

—  C'est  de  l'histoire  ancienne. 

—  Oui,  mais  le  nouveau,  c'est  que  notre  ravisseur  a  liui 
par  trouver  miss  Confiance  trop  douce  et  trop  blonde. 

—  Alors,  il  l'a  fait  teindre? 

—  11  l'a  jouée  au  billard  en  vingt  points. 

—  AI.  bab  ! 

3(J 
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—  Et  il  Fil  iicrdlic? 

—  Le  drille  ,1  toujours  été  heureux  au  jeu. 

—  Le  capitaine  Malgache,  qui  avait  gagné,  a  voiihi  alors 
faire  valoir  ses  droits. 

—  Et  l'enjeu  s'est  laissé  prendre? 

—  Il  s'est  jeté  par  la  fenêtre  ! 

—  D'un  rez-de-chaussée? 

—  D'un  troisième  étage! 

—  Ah  diable  !  Et  son  amant?... 

—  Il  l'a  fait  enterrer  proprement,  s'est  embarqué  sur  le 
paquebot  sous-marin,  et  vient  d'arriver  à  Sans-Pair. 

—  Prêt  à  recommencer'^  Avis  aux  jeunes  lilles  incomjtri- 
ses  qui  désirent  reposer  enterre  étrangère.  Il  faut  faire  un  ro- 
man là-dessus.  Robinet, 

—  Au  fait,  c'est  une  idée,  dit  le  fabricant  de  feuilletons, 
qui  achevait  un  bifteck  de  kanguroo,  j'en  parlerai  à  mon 
contre-maître. 

—  Ça  sera-t-il  moral  ou  immoral?  demanda  Blaguefort. 

—  Selon  la  commande,  répli(jua  Robinet  en  buvant;  nous 
avons  quatre  éciiantillons  :  le  genre  dit  L(»uis  XV  pour  les 
journaux  viveurs;  le  geme  dit  allemand  pour  les  journaux 
mélancoliques;  le  genre  dit  commis  voyageui- pour  les  jour- 
naux loustics,  et  le  genre  dit  vertueux  pour  les  journaux 
que  personne  ne  lit.  Tout  sujet  peut  être  accommodé  à  l'une 
des  quatre  sauces,  selon  la  volonté  du  consommateur:  il 
suffit  de  changer  les  épices  et  de  donner  le  tour  de  casse- 
role. 

—  Alors,  je  vous  recommande  l'histoire  du  petit  blanc  dcî 
la  Martinique,  dit  M.  Banqman. 

—  11  y  a  donc  encore  des  blancs  aux  Antilles?  demanda 
M""  Facile  avec  surprise. 
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—  Une  seule  famille  échappée  à  rextcrmination,  el  que 
les  noirs  se  plaisent  à  torturer. 

Philadelphe  Ledoux  poussa  un  soupir. 

—  Pauvres  gens,  dit-il  à  demi-voix,  les  distractions  sont 
si  rares! 

—  Ils  ont  déjà  fait  mourir  le  père  avec  ses  deux  fils. 

—  Par  ignorance. 

—  Et  noyé  le  grand-père. 

—  Sans  manvaise  intention  :  ce  sont  de  vrais  enfants. 

—  Enfin,  la  mère  a  été  mise  en  prison  jusqu'à  ce  (ju'elle 
ait  pu  se  racheter  au  prix  de  cent  mille  piastres. 

—  Prix  qui  prouve  leur  haute  estime  pour  les  blancs, 
interrompit  le  philanthrope. 

—  C'est  alors  (jue  son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans,  est 
parti  pour  tacher  de  réunir  la  somme. 

—  Et  il  est  arrivé  à  Sans-Pair? 

—  Après  avoir  fait  deux  fois  naufrage. 

—  En  voilà  un  modèle  de  piété  filiale  !  s'écria  Blaguefort; 
je  donne  ma  voix  pour  qu'on  en  fasse  une  rosière. 

—  Avec  une  dot  de  cent  écus. 

—  Accompagnée  d'un  discours  de  M.  le  maire. 

—  Il  espère  mieux,  reprit  Banqman;  on  doit  organiser 
pour  lui  une  loterie  et  un  bal  par  souscription,  où  il  dan- 
sera la  polonaise  des  nègres. 

—  Pour  sa  mère,  qui  est  peut-être  maintenant  étranglée. 
— -  Laissez  donc  !  s'écria  Blaguefort  ;  je  parie  que  votre 

petit  blanc  de  la  Martinique  est  un  drôle  qui  fait  sa  coupe. 
La  chose  me  paraît  un  perfectionnement,  sans  brevet,  du  vol 
à  l'américaine.  Vous  êtes  bien  niais  de  croire  encore  aux 
orphelins.  D'ailleurs,  s'il  s'agit  d'une  femme  esclave,  en- 
voyez l'affaire  au  club  de  M"'  Spartacus. 
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—  Ah!  j'allais  rouljlier,  inleiTom[)iL  M""  lacilc;  je  vous 
ai  promis  une  séance  de  la  société  des  femmes  sages... 

—  Dont  vous  êtes  membre?  dit  Blaquefort. 

—  Membre  libre  !  continua  Prétorien. 

—  Et  qui  se  réunit  ici,  acheva  M"""  Facile  sans  avoir  l'air 
de  comprendre  la  malignité  de  cette  double  interruption. 
J'ai  mis  à  la  disposition  de  M"*'  Spartacus  la  salle  où  nous 
jouons  les  proverbes  ;  mais  je  me  suis  réservé  la  galerie 
d'avant-scène,  et  nous  allons  y  descendre;  la  séance  doit 
èlre  ouverte. 

Tous  les  convives  se  levèrent  de  table  et  suivirent  leui- 
amphitryon,  à  (|ui  le  ministre  des  cultes  donnait  le  bras. 

Lors(pi'ils  arrivèrent  à  la  galerie  réservée,  la  salle  élait 
déjà  pleine  de  femmes  de  tout  Age,  depuis  trente-six  ans 
jusqu'à  soixante,  et  de  toutes  conditions,  depuis  la  veuve 
d'une  grande  armée  quelconque  jusqu'à  la  teneuse  de  cabi- 
net de  lecture  inclusivement. 

A  h\  vue  des  hommes  qui  accompagnaient  M"""  Facile,  une 
immense  clameur  de  réprobation  s'éleva  de  tous  côtés.  Les 
plus  frénétiques  se  mirent  à  crier  :  —  A  la  lanterne  !  bien 
qu'il  n'y  eût  que  des  bougies;  et  les  mieux  élevées  mon- 
traient déjà  les  poings  fermés,  lorsque  M"'"  Facile  fit  de  la 
main  un  signe  qui  demandait  le  silence;  puis,  se  penchant 
vers  la  foule  coiffée  et  rugissante  : 

—  Mes  sœurs,  dit-elle  d'une  voix  assurée,  je  vous  ai 
amené  les  chefs  de  l'armée  eimemie,  alin  (|u'ils  puissent 
juger  de  vos  forces  et  de  votre  résolution.  Quand  ils  auront 
vu  quel  danger  les  menace,  ils  comprendront  qu'une  plus 
longue  résistance  est  inutile,  et  qu'enfin  a  brillé  le  jour  an- 
noncé par  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Les  premiers  seront  les 
derniers,  ce  qui  signifie  évidemment  (jue  les  IcMunes  niar- 
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Dcfeiulanl  les  droits  de  la  leiima'. 
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cheronl  désormais  en  avant,  et  que  les  liommes  se  résigne- 
ront à  j)orter  la  queue  de  leur  robe. 

Un  bravo  général  répondit  à  cette  courte  explication  ;  les 
convives  de  M""  Facile  s'assirent,  et  il  y  eut  une  assez  lon- 
gue pause. 

Enfin,  une  sonnette  se  fit  entendre  ;  c'était  M""  Spartacus 
qui  venait  de  prendre  place  sur  le  théâtre,  avec  les  autres 
membres  du  bureau. 

A  sa  vue,  quelques  applaudissements  s'élevèrent,  mais 
sans  ardeur  et  sans  contagion.  II  élait  évident  que  chacune 
des  assistantes  se  croyait,  pour  le  moins,  autant  de  droits 
qu'elle  à  présider  l'assemblée,  et  que  sa  suprématie  parais- 
sait une  usurpation. 

Cette  disposition  des  esprits  se  révéhi  par  un  long  bour- 
donnement entrecoupé  des  phrases  habituelles. 

—  Tiens  !  c'est  ça  notre  présidente  ? 

—  C'est  pas  une  merveille. 

—  A-t-elle  une  robe  mal  faite? 

—  Et  quel  nez? 

— -  Eh  bien,  quant  à  me  révolter,  je  voudrais  avoir  un 
[)lus  joli  général  que  ça. 

—  Je  comprends  qu'elle  haïsse  les  hommes,  ils  doivent 
bien  le  lui  rendre. 

—  Attention  !  elle  ouvre  son  ridicule. 

—  Nous  allons  avoir  un  discours. 

—  Ça  va-t-il  nous  ennuyer  !  Dites  donc,  la  commandante, 
donnez-nous  donc  une  prise. 

—  On  avait  dit  qu'il  y  aurait  eu  de  la  musique  et  des  ra- 
fraîchissements. 

—  C'est  toujours  comme  ça  dans  tous  les  programmes, 
on  promet  plus  de  beurre  (jue  de  })ain. 
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^^  Silence!  elle  lève  le  bras,  c'est  signe  qu'elle  va  com- 
mencer. 

M""'  Spartacus  avait  en  effet  déployé  son  manuscrit,  al- 
fermi  ses  lunettes  et  rejeté  la  tète  en  arrière,  pour  se  don- 
ner un  air  noble.  La  rumeur  qui  voltigeait  sur  l'auditoire 
s'apaisa,  et  la  présidente  du  club  des  femmes  sages  prit  la 
parole  : 

«  Encore  émue  des  marques  universelles  de  bienveilkuice  qui  me  sonl 
inodiguées,  j'éprouve  quelque  embarras  à  aliorder  la  grave  question  pour 
la(|uelli'  nous  nous  trouvons  réunies.  Le  trouble  de  mon  cœur  est  près  de 
passer  jusqu'à  mon  es|)rit,  et  je  me  sens,  malgré  moi,  gagnée  par  l'alten- 
drissement  de  la  reconnaissance. 

«  Mais  cette  reconnaissance  même  me  rappelle  plus  vivement  au  souve- 
nir de  ma  mission;  elle  ranime  mes  forces,  échauflé  mes  espérances,  et. 
après  cet  élan  de  sensibilité  accordé  à  la  nature,  je  rentre  plus  lorti;  et 
plus  inébranlable  dans  l'accomplissement  de  mon  projet. 

(i  Ce  projet,  vous  le  connaissez  déjà  !  Je  veux  accouq)lir  pour  le  sexe  la 
grande  révolution  que  la  France  accomplit  autrefois  pour  les  classes.  Mira- 
beau proclama  qu  il  n'y  avait  plus  de  roturiers  ;  moi,  je  proclame  à  mon 
tour  qu'il  n'y  a  plus  de  femmes! 

«  Non,  plus  de  feuunes,  puisque  l'Iiomme  les  a  jus([u'à  ce  moment  con- 
danuiées  aux  soins  abjects  du  ménage  et  de  la  maternité  ;  plus  de  feu)nies. 
puisqu'elles  ne  peuvent  ni  diriger  des  ateliers,  ni  commander  les  vaisseaux 
de  l'État,  ni  faire  lein*  service  de  gardes  nationales:  plus  de  femmes, 
puisquaux  bommes  seuls  appartient  le  privilège  de  se  l'aire  tuer  ou  estro- 
pier à  la  guerre,  en  voyage,  au  travail. 

«Mais  le  moyen  d'arriver  à  ceUe  translignratiou,  direz-vous  !  Là,  en 
effet,  était  le  problème.  On  en  a  vainement  cberclié  la  solution  pendant 
vingt  siècles  ;  on  la  cliercberait  encore  sans  doute  ,  si  Dieu  ne  m'avait 
envoyée  pour  votre  délivrance. 

«  Oui,  mesdames  et  mesdemoiselles,  je  viens  achever  l'oeuvre  incomplè- 
tement ébauchée  par  le  Christ;  je  viens  briser  le  dernier  joug  laissé  sur  la 
terre  ;  je  viens  vous  donner  le  sceptre  du  monde  !I1  » 

Ici,  M"''  Spartacus  lit  une  pause,  alin  de  prolonger  lal- 
tente  palpitante  de  l'assemblée;  rassemblée  en  profita  pour 
se  moucher. 
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Une  fois  les  noz  ivnln's  an  repos  (car  dans  toul  auditoire 
le  nez  est  la  partie  Inrbulenle  et  rebelle),  l'oratrice  releva 
la  main  et  reprit  : 

«  Un  loi  léssiJlat  vous  éblouit,  sans  doute;  vous  supposez  d'avaiice  qu'on 
ne  pourra  lObtenir  sans  de  longs  et  douloureux  elïorls  ;  vous  prévoyez 
quelque  combinaison  nouvelle  et  inconnue.  Détronipcz-vous,  sexe  aimable 
dont  je  fais  partie!  le  moyen  inventé  par  moi  lavait  déjà  été  il  y  a  deux 
mille  ans  par  un  poëtc  grec  nommé  Aristopbane,  mais  sans  qu'il  en  com- 
prît toute  la  portée.  Rase  sur  la  nature  et  l'observation,  il  dompte  l'honinu! 
aussi  sûrement  que  la  faim  dompte  le  cheval  auquel  l'écuyer  veut  appren- 
dre à  conqHer  les  heures  :  que  le  manque  de  sommeil  soumet  le  chien  des- 
tiné à  jouer  aux  dominos  ;  que  l'opium  et  !a  barre  de  fer  rouge  maîtrisent 
la  panière  qui  doit  devenir  artiste  dramatique.  Vous  cherchez  ce  que  ce 
peut  être?  cherche^.plutôt  quelle  est  chez  l'homme  la  passion  la  plus  ar- 
dente, l'eulraînement  le  plus  général,  le  plus  continuel,  le  plus  persistant  ; 
rappelez-vous  ce  qui  fil  brûler  Troie,  ce  qui  transforma  Rome  en  répu- 
blique; ce  qui,  sous  les  anciennes  monarchies,  maintenait  la  faveur  des  fa- 
milles nobles  ou  ennoblissait  les  familles  roturières?  Et  si  ce  n'est  point 
s'exprimer  assez  clairement,  lisez  l'explication  du  poète  grec  lui-même, 
traduit!!  jtom-  liustruetion  des  ignorants,  et  dont  chacune  de  vous  peut 
enqtorler  un  exenqijaire.  » 

A  ces  mots,  M"'  Spartaciis  fît  un  signe,  et  les  dames  du 
bureau  prirent,  dans  une  corbeille,  des  imprimés  qu'elles 
lancèrent  au  milieu  de  la  foule.  En  un  instant  la  salle  fut 
pleine  de  feuilles  volantes  que  l'on  saisissait  au  passage  ou 
que  l'on  ti^ansmettait  de  main  en  main. 

Quelques-unes  des  feuilles  tombèi^^nt  dans  la  loge  occupée 
par  M""  Facile  et  par  ses  invités,  et  Maurice  reconnut  la  tra- 
duction de  la  troisième  scène  de  Lysistrata  !  Le  moyen  pro- 
posé par  la  présidente  du  club  des  femmes  sajjcs  était  en 
effet  clairement  expliqué.  Il  s'agissait  de  réduire  les  hommes 
parla  l^imine,  non  la  famine  de  bouche,  mais  la  famine  de 
cœur,  comme  eût  dit  le  chevalier  de  Boufflers  !  Toutes  les 
femmes  devaient  se  soumettre  à  une  sorte  de  blocus  conli- 
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nental  (en  supposani  que  ce  dernier  mot  vînt  de  conlincnce), 
et  leurs  tyrans,  devenus  leurs  victimes,  ne  pouvaient  man- 
rpier  de  se  rendre  à  discrétion,  à  moins  de  se  résigner  à 
elianler  solitairement  le  refrain  de  Béranger  : 

Fiiiissoiis-cii,  II'  inonde  csl  assez  vienx. 

La  leclure  du  fragment  traduit  avait  eu  évidemment  un 
grand  succès  dans  l'assemblée;  tous  les  regards  le  parcou- 
raient avec  curiosité,  et,  après  avoir  lu,  on  recommenç.ait 
pour  mieux  comprendre. 

Quand  M"*"  Sparlacus  pensa  (jue  tous  les  esprits  se  trou- 
vaient suffisamment  éclairés,  elle  reprit  son  cahier  et  con- 
tinua : 

«  Vous  connaissez  lotîtes  niaink'iianl,  snours  et  amies,  le  moyen  qui  doit 
assurer  notre  liioni|(lie,  et  nulle  tle  vous  ne  peut  (Jouter  de  sa  puissance. 
Le  jour  où  les  femmes  y  auront  recours,  l'homme  sera  subjugué.  Victiis  cl 
inerniis  dvagol  celle  citation  latine  ne  vous  étonnera  point,  mesdames  ;  la 
royautc*  une  fois  dévolue  à  noire  sexe,  le  latin  entre  nécessairement  dans 
notre  domaine,  connue  l'escrime  et  les  petits  verres.  Je  répète  donc  viilus 
cl  inrnnis  drago  ! 

«  Or,  une  fois  nos  ennemis  battus,  nous  devrons  nécessairement  proliler 
de  nos  avantages  ponr  qu  ils  ne  se  relèvent  pas,  et  le  plus  sûr  moyen  pour 
cela  est  de  refaire  la  charte  de  l'humanité. 

(»  La  révolution  française  avait  proclamé  les  droits  de  Ibomme,  nous  y 
substituerons  les  droits  de  la  fennne  qne  j'ai  formulés  en  six  articles,  qui 
seront  désormais  notre  loi. 

DROITS  DE  LA  FEMME  LIBRE. 

tt  Article  V.  Dieu  sera  désormais  du  genre  féminin,  vu  sa  loule-pnis- 
sance  et  sa  perfection. 

«  AitT.  2.  Les  droits  de  la  fennne  consistent  à  n'en  point  reconnaître  aux 
hommes. 

«  Art.  3.  Tontes  les  femmes  seront  égales  pour  connnander,  et  tons  les 
hommes  égaux  pour  leur  obéir. 

«  Art.  4.  Toutes  les  places  seront  occupées  par  le  sexe  le  pins  inl('res- 
sant  et  le  plus  faible,  sauf  celles  dont  il  ne  voùdia  pas.  Ies<iuelles  apparlien- 
dronl  de  droit  an  sexe  le  plus  laid  cl  le  plus  Inrl. 


TEL   (JU'IL   SEIIA.  -2S;, 

«  AnT.  r>.  Tons  les  liomines  se  iiiaricroiil,  cl  loulcs  les  rciiimc.s  rcslfioiil 
lillt's,  c'esl-à-dirc  (|iio  les  prcinicrs  seront  cucliaînés  cl  n'aiiroiil  (iiic  dos 
devoirs,  lundis  (jnc  les  secondes  seronl  lil)res  cl  n'auront  que  des  droits. 

«  Ar.T.  0.  Les  femmes  aiironl  seules  les  clefs  des  caisses  publi(|ues  cl 
privées  ;  on  laisse  aux  hommes  le  privilège  de  les  remplir  !  « 

Des  acclamations  frënt;liqiies  acciicillifcnt  col  licxalogiu; 
(|iii  i-élablissaiL  d'une  manière  si  équitable  l'égalité  liuniain(!. 
Lescris  devire  notre  Hhératrice! vive  mademoiselle  Spartacas! 
se  croisaient  avec  mille  exclamations  d'enthousiasme;  cha- 
que auditrice  annonçait  déj;i  tout  haut  ses  prétentions. 
L'une  voulait  êti^e  prélétte  ou  générale  de  division,  l'autre 
procureuse  généi\ile  près  la  cour  royale,  une  troisième  in- 
spectrice des  remontes,  une  quatrième  gi\inde  maîtresse  de 
l'univei^sité.  C'était  une  sorte  de  carnaval  de  l'esprit,  dans 
le([uel  toutes  les  ambitions  se  ci^oisaient  et  se  heurtaient  en 
courant  comme  des  masques.  M""  Sparlacus,  enivrée  de  ce 
triomphe,  avait  relevé  ses  lunettes  sur  son  front  et  caressait 
de  l'œil  les  vingt  manuscrits  qui  gonflaient  son  sac  de  velours. 
Là  était  le  véritable  nœud  de  l'affaire  ;  elle  avait  d'abord  voulu 
s'assurer  la  bienveillance  de  son  auditoire:  mais  la  grande 
question  était  de  fiii^e  agréer  le  sac  avec  son  contenu. 

Elle  reprit  donc  aussitôt  que  l'enthousiasme  de  la  foule 
put  permettre  à  sa  voix  de  se  faire  entendre  : 

«  Je  prévoyais  ces  transports  de  joie,  et  j'y  vois  le  nouveau  gage  d'un 
triouiplie  assuré  !  Oui,  chères  complices,  vous  vous  niuniicz  poui-  vaincre 
la  barbarie  de  ce  sexe  qui  repousse  ses  adversaires  sans  respect  pour  leiu' 
faiblesse,  cl  n'a  pas  même  la  vulgaire  générosité  de  se  laisser  battre  sans 
se  défendre.  Mais  pour  arriver  à  ce  résultai,  il  faut  que  toutes  les  fenuues 
secondent  notre  complot,  qu'elles  en  c(miprennent  l'imporlance,  qu'elles 
soient  éclairées  sur  les  moyens  comme  sur  le  but,  et,  pour  cela,  des  inslruc- 
lions  sont  indispensables. 

«  Or  ces  instructions  existent,  j  y  ai  consacré,  depuis  dix  ans,  mes  fa- 
cultés et  mes  veilles.  Homans,  poésies,  traités  philosophiques,  iuipressioiis 
de  voyages,  vaudevilles,  j'ai  successivemenl  ado|»lé  loules  les  formes,  pris 
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toiiU^s  les  iillnres.  Ce  sac  renCfriiic  la  nialirre  do  qiialro-viiigt-dou/.c  voliiincs 
iii  octavo,  sans  alinéa  ol  sans  iiilciliiinos,  destinés  à  ramoner  lonlcs  les 
femmes  à  noire  ojiinion.  Cest  la  révolution  du  monde  en  manuscrit  :  il  ne 
reste  pins  qn'à  en  laiic  les  frais  d'injpression  ! 

((  Mais  ces  frais,  en  eom|»renanl  la  juste  rétril)ntiondii  travail  de  Tantenr, 
numient  à  nn  million  deux  cent  mille  francs,  et  ne  peuvent,  par  conséquent, 
être  couverts  que  par  l'association  des  parties  intéressées.  J'ai  donc  l'hon- 
neur de  vous  proposer,  au  nom  du  bureau,  une  souscription  ouverte, 
séance  tenante,  dans  l'intérêt  de  la  cause,  pour  riuq>r(;ssi()n  immédiate  de 
mes  œuvres  complètes. 

«  Le  nom  des  souscriptriees  et  le  cliiffie  de  leurs  cotisations  seront  in- 
scrits par  ma  secrétaire,  (pii  attend  à  la  grande  porte.  » 

A  ces  mois,  M"''  Spai'tactis  tii'a  ses  liineltes,  salua  ras- 
semblée et  sortit  avec  les  membres  du  bureau. 

Mais  aucun  applaudissement  ne  se  fit  entendre.  L'idée  de 
souscription  avait  glacé  les  espérances  et  amorti  les  plus 
fiers  courages.  Des  murmures  recommencjaient  à  courir  au- 
dessus  des  télés  agitées,  comme  la  brise  sur  les  épis. 

—  C'est  un  piège,  répétaient  plusieurs  voix,  on  nous  a 
attirées  dans  un  coupe-gorge. 

—  Elle  veut  tout  simplement  nous  forcer  à  imprimer  ses 
rapsodies. 

—  Et  à  lui  faire  des  renies,  afin  de  trouver  un  mari  mal- 
gi^é  ses  lunettes  et  son  grand  nez. 

—  C'est  une  folle. 

—  Une  intrigante. 

—  Je  ne  donnerai  rien. 

—  Ni  moi. 

—  Ni  moi. 

—  Ni  moi. 

Mais,  malgré  ces  affirmations,  tous  les  yeux  se  portaient 
avec  un  certain  eml)arras  vers  la  grande  porte,  oi'i  atten- 
dait la  secrétaire  de.  M"'  Spartacus.  Passer  devant  un  biueau 
de  souscription  sans  rien  donner  est  toujours  cliose  difficile. 
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non  à  notre  g-cnérositc,  mais  à  noire  sottise.  One  [tensei'a- 
l-on  (le  nous?  ne  nous  aceusera-l-on  point  de  dureté,  d'ava- 
rice, de  pauvreté?  A  celte  dernière  pensée,  notre  front  rou- 
git, et  nous  portons  vivement  la  main  à  la  poche. 

Ainsi  allaient  h'ive  les  femmes  sages,  bien  à  contre-cieur, 
lors(ju'eIIes  avisèrent  une  porte  déroLée  qui  permettait  dï'- 
viter  la  grande  entrée;  toutes  s'y  précipitèrent,  tandis  (pic 
la  secrétaire  et  M""  Spartacus,  qui  était  allée  la  rejoindre, 
attendaient  toujours  les  souscriptrices.  Enfin,  un  la(|uais 
vint  demander  s'il  pouvait  éteindre;  la  salle  était  vide  ! 

La  présidente  eut  besoin  de  s'en  assurer  par  ses  yeux; 
mais  quand  elle  ne  put  douter  davaiitage,  elle  laissa  tomber 
ses  lunettes,  et,  se  voilant  la  face  avec  ses  deux  gants  de  11- 
loselle  tricotée,  elle  s'écria,  comme  Caton  après  la  bataille  de 
Pbilippes  : 

—  Diul/ii.s  vixi  ! 

Ce  que  la  secrétaire  traduisit  par  : 

—  J'avais  trop  de  manuscrits  ! 

Pendant  ce  tenqis.  M""  Facile  et  sa  compagnie  quittaient 
la  galerie  avec  de  longs  éclats  de  rire  et  regagnaient  les  sa- 
lons. Maurice  et  Marthe  restèrent  seuls  en  arrière,  assis  à 
la  même  place,  les  mains  unies  et  se  regardant. 

—  Toujours  le  même  égarement,  dit  enfin  Maurice,  (|ui 
appuya  sur  l'épaule  de  la  jeune  femme  sa  tète  pensive.  Ab  ! 
pourquoi  faire  deux  camps  des  enfants  de  Dieu?  Eve  n'est- 
elle  donc  plus  la  chair  d'Adam  ?  Ne  comprendra-t-ou  jamais 
(pie  ce  n'est  point  le  droit  qui  fera  disparaître  la  servitude. 
mais  seulement  l'amour?  Est-ce  avec  les  récriminali(uis 
et  les  soupçons  que  se  cimentent  les  alliances?  Aimez 
bien,  et  mil  n'ambitionnera  le  rôle  de  maître,  mais  celui 
d  esclave;  aimez  davantage,  et  vous  ne  saurez  même  jdus 
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t|iii   (tlK'il   (III  (|iii  ('(iimnandc,  (';ir  les  dnix  ('(riii's  ne  srroiil 
plus  11111111  seul  cMPiir. 

—  Oui,  (lil  Marllio,  qui  se  relourna  à  demi,  cl  don!  Ips 
livres  eriliMirèrc'iil  la  cliovelure  du  jouiie  lioinuK;  :  cCsl  ainsi 
(|iii'  nous  avons  vécu,  ainsi  (fuo  nous  vivrons  ! 

l'no  lainic  vint  se  suspondro  aux  cils  de  Maïu'icc  :  il  liiil 
Marilic  lonL;lciu])s  pressée  sur  sa  poih'ine;  puis,  laisanl  un 
eiïoi-l  : 

—  On  doil  lions  clierclicr,  ilil-il,  renionlons  vile  ;  (jue  peii- 
seraionl  les  convives  de  M"""  P'ncile  s'ils  pouvaient  nous  voir  et 
nous  enliîiidi-e?  Hélas!  ils  ne  nous  comprendraient  même  pas, 
car  l'intellig^ence  ne  peut  s'élever  que  sur  les  ailes  de  l'àme. 
liivréc  aux  pesanleurs  de  la  réalité,  elle  s'abaisse  aux  lieux 
bas  et  voit  cliacjue  jour  rétrécir  son  horizon.  Hier,  tu  as 
pleuré  surcc  monde  nouveau  pareeque  l'amour  l'avait  ((uitté; 
mais,  en  s'cnvolant,  il  a  encore  emmené  une  compagne. 

—  Oui  donc?  demanda  Marthe. 

—  La  poi'sie. 


Los  reminos   sages  lisaiK  l.vsisiifiiu 


Aulcurs  à  la  imrie  do  M.  Aioul. 

TROISIÈME  JOURNÉE. 

§  XXI. 

Corrv.siiniiilanio-oniiiilius.lc  M.  Aloiit.  —  Consliliilioii  pdliliquo  de  la  r,')Milili  |ii(   d 
Inlrrrls-Uiiis.  — Cirtulairc  ('Icctor.ilo  do  M.  P.ani|iiiaii.— Clianihrcdcs  oiivovôs  de 
la  n'iniMiiiuc  dos  Iiitôrôls-liiis.  —  Crise  niinistôriolle  à  propos  do  monlos 
do  l)oii(ons. — MagnilÎ!iiiO(li.scours  de  Banf|nian  sur  la  cpioslion  do  savoir 

si   l'arrrK'o  aura    nii    nnn   di^s    gnnU  iriir.i,'.^     \.^   olianiiiro 

\otc  tous  l(S    n(l<l(S    d,    il  loi    (l   II  II  Ile   1  Viisonihio. 


L  \3ii-:  humaine  est  ainsi 
lailc.   que  la  dinîcullé 

J    seule    peut    enirelenir 

I  son  ardeui".  l*assionnée 
pour  le  bien  le  plus  fu- 
tile s'il  menace  de  lui 

r  édiapper,  elle  i^cste  in- 
diflerenle    à     tout     ce 

:>*  (lu'elle  obtient  sans  re- 
cherche  el  sans  sacri- 
fice. On  aspire  de  toutes 
les  forces  de  son  désii-  à  l'éloge  (pi'il  faut  arracher,  tandis 
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(|ii('  Ton  ro(;()il  avec  iiidifféroncc  la  lettre  d'un  adiniraleiir 
inconnu  ;  on  acliète  avec  enipressenienl  les  livres  de  l'écri- 
vain que  l'on  n'a  jamais  vu,  et,  le  jour  on  il  vous  les 
apporte,  on  cesse  de  les  lire.  On  songe  longtemps  aux 
moyens  de  se  présenter  chez  un  voisin,  et  s'il  fait,  le  pre- 
mier, une  visite,  on  se  met  vite  sur  la  réserve.  Il  suflil  de 
voir  tous  les  jours  l'homme  que  l'on  estime  pour  n'y  plus 
penser.  Quand  on  le  rencontrait  une  fois  par  année,  on 
s'informait  de  ses  projets,  de  ses  travaux,  de  ses  idées; 
maiulcnant,  on  ne  s'informe  de  rien;  il  est  entré  dans 
le  cercle  de  nos  habitudes,  il  a  cessé  d'être  un  l»u(,  nous 
ne  le  regardons  plus! 

Etrange  nature!  nous  ne  poursuivons  (jue  ce  qui  nous 
échappe,  nous  n'aimons  que  ce  qui  nous  repousse,  et  tout 
ce  qui  vient  nous  chercher  éveille,  à  l'instant,  notre  indiffé- 
rence ! 

M.  Atout  faisait  ces  réllexions  devant  son  bureau  couvert 
de  volumes  dont  les  feuilles  n'étaient  point  encore  cou- 
pées, bien  que  les  auteurs  les  eussent  apportés  eux-mêmes; 
de  journaux  gratuits  encore  enveloppés  de  leurs  bandes,  et 
de  pa(piets  affranchis  (|ui  n'avaient  point  clc  décachetés. 

x\u  début  de  la  carrière,  ces  hommages  ])ublics  eussent 
enivré  le  futur  académicien  ;  mais,  depuis,  l'habitude  l'avait 
blasé  sur  ces  pots-de-vin  de  la  gloire;  aussi  les  recevait-il 
avec  une  nonchalance  dédaigneuse.  Ce  qu'il  y  voyait  de 
plus  clair  était  la  nécessité  de  répondre  aux  trois  cents  en- 
vois qui  encombraient  son  bureau. 

Car  M.  Atout  savait  que  l'exaclitude  était  la  politesse  des 
gens  de  lettres  comme  des  rois,  et  il  répondait  toujours. 
Il  avait  pour  cela  trois  modèles  d'épîlres  sténographiées, 
auxcjuellcs  il  ne  restait  qu'à  mettre  l'adresse. 
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S'agissail-il,  par  exemple,  d'un  volume  de  poésies  en- 
voyé avee  une  lellre  exlaliqiie,  il  preiiail  le  modèle  nu- 
méro 1  ainsi  coneu  : 

({  Monsieur, 

«  Vous  avez  mu;  lyre  dans  le  cœur  !  J'ai  lu...  (  ici  le  lilrc  du  livre)  avec 
des  émotions  tonjoius  i-enouvelées.  La  nuise  qui  l'a  diet(;  lessemble  à  ces 
oiseaux  des  autres  laliludes  (|ui  niehenl  dans  les  grandes  herbes,  clianlent 
dans  le  feuillage  des  bois  et  plancnl  dans  les  nuées. 

«  Conliniiez,  juonsieur,  el  tout  ee  qu'une  indulgence  bienveillante  vous 
lait  penser  de  moi,  l'avenir  le  diia  un  jour  plus  justement  de  vous-mênu'.  » 

Elait-il,  au  conti\aire,  queslion  d'une  publiealion  pério- 
dique, le  modèle  nutiiéi^o  !2  venait  nalurellemenl,  : 
«  Monsieur, 

«  Vous  avez  un  glaive  dans  l'cspiit.  J'ai  lu  avec  un  intérêt  palpitant 
votre...  (le  nom  de  la  |>ub!ication).  Les  arguments  que  vous  employez  res- 
semblent à  ces  armes  qui  frapi)ent  également  par  les  deux  Irauclianls  et 
par  la  pointe. 

«  Continuez,  monsieur,  el  tout  le  l)ien  que  vous  pensez  de  mes  ouvrages, 
la  république  entière  le  dira  un  jour,  à  meilleur  droit,  de  votre  journal.  » 

Fallait-il,  enfin,  répondre  à  l'envoi  d'un  manuscrit,  c'é- 
tait le  cas  d'avoir  recours  au  modèle  numéro  5  : 
«  Monsieur, 

«  Vous  avez  un  orchestre  dans  limagination.  J'ai  lu  avec  une  avidité  ra  • 
vie  votre...  (ici  le  titre  du  manuscrit  ).  Les  conceptions  de  votre  génie  res- 
semblent à  ces  symphonies  où  l'on  entend  successiveu)ent  tous  les  accents 
et  tous  les  tons. 

((  Continuez,  monsieur,  et  l'attention  que  le  public  accorde,  dites-vous,  à 
ma  voix,  se  reportera  tout  entière,  et  avec  plus  de  raison,  sur  la  vôtre.  » 

L'envoi  journalier  de  ces  lettres  avait  prodigieusement 
accru  la  popularité  de  l'académicien.  Tous  les  gens  aux- 
quels il  reconnaissait  du  génie  se  faisaient  naturellement 
les  prôneurs  de  son  discernement.  Comment  ne  pas  soute- 
nir une  célébrité  qui  nous  écrit?  ne  devenons-nous  point 
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quelque  chose  dans  sa  gloire?  IMiis  il  esl  illiislre,  plus  son 
suffrage  honore;  nous  le  Iranslbnnenons  en  grand  lionnne, 
ne  fùl-ce  que  pour  augmenter  le  prix  de  ses  autographes. 

M.  Atout  le  savait  et  ne  négligeait  aucun  de  ces  moyens  de 
renommée,  car  il  en  est  de  celle-ci  comme  de  toute  chose 
humaine;  le  hasard  la  sème;  l'hahileté  seule  la  fait  gran- 
dir. Aussi  beaucoup  de  gens  peuvent-ils  se  faire  une  ré|)u- 
tation,  mais  peu  connaissent  l'art  de  la  cultiver.  Il  faut,  })oui- 
cela,  l'adresse  (|ui  prépare,  la  persistance  qui  fonde,  l'é- 
goïsme  qui  affermit.  Il  faut,  surtout,  beaucoup  de  vanité 
et  peu  d'orgueil  ;  car  si  la  vanitç  est  une  voile  que  nous  en- 
llous  nous-mème  et  qui  nous  pousse,  l'orgueil  est  une  an- 
cre rigide  et  tenace  sur  laquelle  nous  restons  immobile. 
Flattez  s'il  le  faut,  pliez  au  besoin,  mais  montrez-vous  par- 
tout; ayez  de  vous-même  l'opinion  que  vous  voulez  en 
donner  aux  autres;  l'homme  est  imitateur  jusque  dans  ses 
sensations.  L'estime  que  vous  montrerez  pour  votre  propre 
mérite  sera  toujours  plus  ou  moins  contagieuse.  Gardez- 
vous  seulement  de  justifier  trop  sérieusement  vos  préten- 
tions. Notre  admiration  ne  veut  point  être  forcée;  on  peut 
l'obtenir  de  nous  par  faveur,  difficilement  comme  droit. 
Chaque  homme  est  toujours  plus  ou  moins  de  la  famille  de 
Thémistocle,  les  trophées  de  Miltiade  l'empêchent  de  dormii-. 

Évitez  donc  de  la  multiplier;  n'imitez  point  ces  glorieux 
insatiables  que  Ton  aperçoit  toujours  dans  l'arène,  frottés 
d'huile  et  le  ceste  à  la  main.  Contentez-vous  de  faire  valoir 
le  passé;  prenez  rang  parmi  ces  ducs  et  pairs  de  la  gloire, 
qui  sont  beaucoup  aujourd'hui  pour  avoir  été  autrefois  quel- 
que chose.  De  cette  manière,  on  vous  acce})tera  comme  une 
sorte  d'illustration  posthume  cpie  tout  le  monde  honoie 
parce  qu'elle  ne  porte  ombrage  à  personne;  votie  paresse 
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sera  de  la  sobriélé.  voire  stérilité  de  la  discrétion;  ou  vous 
tiendra  à  honneur  tout  ce  que  vous  ne  ferez  point,  et  vous 
appartiendrez  à  cette  phalange  d'artistes  sérieux  (pii  prou- 
vent leur  valeur  en  se  taisant. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  cette  méthode  avait  réussi 
à  M.  Atout,  qui  occupait  la  plus  haute  position  littéraire  des 
Intérêts-Unis  sans  rien  écrire,  et  tenait  le  premier  ran*"- 
parmi  les  professeurs  sans  rien  professer.  Aussi  était-il  bien 
résolu  à  persévérer  dans  une  voie  qui  lui  permettait  d'arri- 
ver sans  marcher.  Il  se  hâta  donc  d'achever  sa  correspon- 
dance habituelle,  puis,  se  rappelant  son  hôte,  il  monta  à 
son  appartement. 

Il  le  trouva  un  livre  à  la  main,  et  se  pencha  pour  voir  le 
titre  : 

—  Que  tenez-vous  là,  dit-il,  les  fastes  de  la  Convciiliou 
française  F 

—  Oui,  répondit  Maurice,  je  relisais  l'histoire  de  ces 
stoïques  audacieux  dont  les  moindres  mouraient  comme 
Socrate.  Je  comptais  les  sacrifices  muets  de  ce  peuple  de 
Decius,  et  je  trouvais  le  secret  de  tant  de  simplicité  et  de 
grandeur  dans  un  seul  mot  :  la  foi! 

L'académicien  hocha  la  tête. 

—  En  effet,  dit-il  d'un  air  capable,  c'était  alors  le  puis- 
sant mobile,  l'àme  immortelle  du  corps  social;  mais  le 
temps  a  éclairé  les  hommes;  nous  avons  perfectionné  le 
patriotisme,  et  nous  l'avons  rendu  plus  facile.  Votre  moteur 
ressemblait  à  la  vapeur,  puissance  irrésistible,  mais  difficile 
à  conduire  ;  les  explosions  amenaient  toujours  quelques 
désastres;  aussi  lui  avons-nous  substitué  une  force  plus  ai- 
mable, plus  docile,  et  non  moins  irrésistible. 

—  Vous  la  nommez  ? 

38 


2!)8  i\:  MtiMn; 

—  l/iiiN'irl.  Noli'c  ronsliliilion  a  rlv  si  liciirciisciiicnl 
comhiiK'c.  (|ii('  les  dcvoii's  du  ciloyeii  se  sont  lioiivc's  \v- 
(liiils  à  l'()l)lifiali()ii  de  rcclici'clicr  en  hiiil  sim  inopre  avaii- 
lago.  Votre  goiivernciiu'nl  c()iislituti(mii('l  (•(nilciiail,  du 
reslc,  les  <i;-ermes  de  celte  merveilleuse  réforme  ;  fermes 
eaciiés,  souterrains,  honteux,  que  nous  avons  liabilemeni 
arrosés  de  It'iialilt'  pour  les  d('V('lo|)|)er  el  l(Mir  diumcr  place 
au  soleil.  Aussi,  aujourd  Imi,  le  systruic  |)olili(|ue  des  In- 
lérèls-Unis  réj)onil-il  à  tous  les  hesoiiisde  l'homme  vraiincnt 
civilisé. 

Il  se  compose  de  quatre  pouvoirs  cpii  résunu^nt  les  prin- 
cipes sociaux  de  l'époque. 

En  tète  se  trouve  le  président  de  la  république  ou  /'/;//- 
précâblé,  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne  peut  mal  faire,  et 
(jui  ne  peut  mal  faire  parce  qu'il  ne  fait  rien.  L'impeccable 
n'est,  en  effet,  ni  un  homme,  ni  une  femme,  ni  un  enfant, 
mais  ce  que  nous  appelons  une  hclion  i;ouvernementale  :  il 

se  compose  d  un  fauteuil  vide 
sous  un  baldaquin!  Ce  fauteuil 
est  le  chef  légitime  du  gouver- 
nement. Les  ministres  ne  peu- 
vent parler  qu'en  sou  nom,  et 
leurs  déclarations  polili(pu^s 
sont  appelées  discours  du  fau- 
teuil. 

Cette     heureuse    conception 
nous   a   ainsi    dé'barrassés    de 
l'embarras  de  choisir  un  pré- 
sident   temporaire    el  des    in- 
couvénienls  du  jiouvoir  transmis  par  l'hérédité.  Quand  le 
chef  de  1  État  vieillit,  on  appelle  un  tapissier  pour  le  remet- 
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liv  à  iicul".  cL  une  douzaine  de  clous  sulïisent  jtour.  icsiau- 
rei'  Tordre  de  choses.  Do  plus,  point  de  coui",  de  liste  ci- 
vile. Toute  la  maison  présidentale  se  réduit  à  une;  brosse  et 
Il  un  plumeau.  Nous  n'avons  ni  tilles  à  doter,  ni  lils  à  ma- 
rier. Nous  ne  pouvons  craindre  ni  coups  d  Étal,  ni  usurpa- 
lions,  un  fauteuil  étant  forcément  condamné  au  slaUi  (jua. 
Enlln,  comme  il  ne  peut  rien  exécuter,  nous  lui  avons 
abandonné  avec  confiance  le  pouvoir  exécutif. 

I.a  seconde  autorité  de  l'Etat  est  la  chambre  des  envoijcs, 
nommée  par  tous  ceux  qui  dorment  sur  des  sommiers  élas- 
ticpies  et  lioivent  du  vin  vieux. 

Le  législateur  a,  en  effet,  pensé  que  tout  citoyen  bien 
couché  et  bien  nourri  devait  être  un  homme  ami  du  bon 
ordre,  c'est-à-dire,  de  sa  table  et  de  son  lit,  et  qu'il  avait 
nécessairement  de  lumières  tout  ce  qu'il  en  fallait  pour  ne 
pas  vouloir  en  donner  une  part  aux  consommateurs  de  paille 
et  de  pain  noir. 

Cependant,  comme  il  pourrait  se  trouver,  par  hasard, 
danç  fa  chambre  des  envoyés,  certains  brouillons  assez 
égoïstes  pour  préférer  leurs  idées  à  leurs  intérêts,  on  leur 
a  opposé  la  chambre  des  valéludinaires ,  composée  de  gens 
que  le  mouvement  inquiète  et  que  le  bruit  fatigue.  Pour  y 
être  admis,  il  laut  prouver  qu'on  est  ou  sourd,  ou  aveugle, 
ou  goutteux,  ou  asthmatique;  ceux  qui  réunissent  plu- 
sieurs infirmités  ont  la  préférence;  cependant,  avec  un  peu 
de  protection,  l'entêtement  et  l'ig-norance  peuvent  suffire. 

Le  quatrième  pouvoir,  enfin,  est  composé  des  banquiers 
(jui  se  sont  faits  les  intendants  de  la  république,  lui  prê- 
tent à  la  petite  semaine,  et  se  chargent  de  passer  les  reve- 
nus  publics   j)ar  un  crilde  (pii   ne  laisse  tomber  ([ue  les 
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petites  pièces  et  retient  toutes  les  grosses.  L'État  a  insensi- 
Mement  mis  en  gage  entre  leurs  mains  la  terre,  les  fleuves, 
les  mers,  les  mines  souterraines  et  les  transports  aériens; 
si  bien  qu'ils  seraient  les  maîtres  de  tout,  si  le  fauteuil  et 
les  deux  chambres  n'étaient  là;  mais  leur  pouvoir  entrave 
celui  des  banquiers,  qui,  à  son  tour,  entrave  le  leur.  Car 
là  est  le  sublime  de  notre  organisation  politique  :  tout  se 
compense  et  se  pondère.  Le  char  de  l'Etat  ressemble  exac- 
tement à  celui  que  l'on  a  découvert  sur  les  débris  de  l'arc 
de  triomphe  du  Carrousel,  à  Paris;  tiré  en  sens  inverse  par 
ipialre  chevaux  de  forces  égales,  il  i-este  nécessairement  en 
place,  ce  qui  l'empêche  de  se  heurter  aux  bornes  ou  de 
tomber  dans  les  ornières. 

—  Mais  non  d'être  écartelé,  dit  Maurice  ;  et,  tùt  ou  lard, 
le  char  se  disloquera. 

—  Si  nous  navions  pas  une  cheville  magique  cpii  conso- 
lide tout,  lit  observer  l'académicien. 

—  }][  quelle  est-elle? 

—  La  peur!  Autrefois,  on  mettait  de  la  passion  dans  la 
politique,  mais  aujourd'hui  le  progrès  des  lumières  a  fjiit 
disparaître  ces  hommes  de  pctila  valu  qui  tenaient  à  leurs 
idées  et  qui  voulaient,  à  tout  prix,  le  triomphe  de  ce  qu'ils 
regardaient  comme  la  vérité!  On  ne  croit  pas  plus  à  ce  que 
l'on  défend  qu'à  ce  qu'on  attaque.  Les  opinions  sont  des  lo- 
gements à  loyer  dont  on  déménage  dès  qu'on  en  trouve  un 
meilleur.  Aussi  les  luttes  ont-elles  plus  d'apparence  que  de 
réalité  :  on  se  combat  comme  an  théâtre,  en  ayant  soin  de 
ne  pas  se  blesser,  et  seulement  pour  occuper  la  galerie. 
Nul  ne  porte  de  coups  dangereux,  de  peur  d'en  recevoir; 
les  adversaires  d'aujourd'hui  seront  nos  alliés  de  demain  ; 
la  cocarde  (jue  nous  sifflons,  celle  (pie  nous  porterons  à  no- 
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ti\'  clin|R'au;  colle  prévision  tient  lieu  d'indulgence,  el  si 
clincun  lire  d'un  côté  différent,  c'est  avec  la  modération 
d'un  coursier  de  fiacre  payé  à  l'heure. 

— Alors,  je  comprends,  dit  Maurice;  vous  êtes  à  l'abri  des 
lièvres  politiques,  mais  qui  vous  sauvera  de  l'indifférence? 

—  Toujours  la  constitution,  répondit  M.  Atout.  Croyez- 
vous  que  nous  en  soyons  au  temps  où  l'on  demandait  aux 
électeurs  de  payer  leurs  députés?  Nous  avons  compris  ce 
qu'une  pareille  prétention  avait  de  décourageant  pour  le  zèle 
électoral,  et  nous  l'avons  retournée.  Aujourd'hui,  c'est  le 
député  qui  paye  l'électeur!  Chaque  nomination  est  soumise 
à  la  criée  publique,  les  candidats  présentent  leurs  soumis- 
sions, et  la  place  reste  au  dernier  enchérisseur.  De  cette 
manière,  plus  de  pièges,  plus  d'intrigues;  chacun  débat  ses 
conditions  et  sait  ce  qu'il  a.  Aussi  faut-il  voir  l'empresse- 
ment des  électeurs!  quelques-uns  se  sont  fait  porter  mou- 
rants jusqu'aux  urnes  du  scrutin  pour  déposer  leurs  votes 
et  en  recevoir  le  prix.  Grand  exemple  de  l'énerg-ie  de  cette 
vie  politique  qu'entretiennent  des  institutions  fondées  sur 
le  seul  principe  vraiment  social ,  h  dcvouement  à  sui- 
même.  Du  reste,  j  ai  là  sur  moi  la  dernière  circulaire  de 
M.  Banqman,  qui  vous  fera  apprécier,  mieux  que  toutes 
mes  explications,  les  avantag-es  de  notre  système. 

M.  Atout  chercha  dans  ses  poches  et  en  tira  une  large 
feuille  imprimée  qu'il  remit  à  son  hôte. 

M.  CANQMAN,  CANDIDAT  POUR  LA  DÉPUTATION, 

Aux  éleclcurs  du  qnarlier  B 
MPE  IjA  \ML,I^E  MME  S.l\S-i*tIU. 

({  Messieurs, 
n  Si  j'avitis  obéi  à  mes  goùls.  vous  ne  nie  veniez  |)i)iiil  aiijtMiril'lMii  solli- 
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citer  vos  siiiriagcs  ;  (((iilciil  (ruiic  posilioii  honorcu  ol  courorlaltle,  je  coii- 
tiiuiorais  à  en  joiiii',  loin  des  agilalionsdc  la  polili(Hic  ;  mais  lossollicilalioiis 
(l(!  mes  amis  oui  t'ait  violciiCL'  à  mes  iucliiialious,  ol  m'ont  décidé  à  venir 
léclamei  la  dépnlalion. 

«  Mes  opinions  sont  connues,  messienis;  j(!  désire  le  honlienr  de  tous 
les  citoyens  de  la  république,  et  je  veux  tout  ce  (pu  peut  assurer  ce 
bonheur.  Je  voterai  toujours  pour  le  liien  et  pour  la  vérité;  je  n'adople- 
rai  que  le  parti  (pii  aura  raison,  je  n'atlacpu'rai  (pw  celui  (pii  aura  tort  ;  je 
ne  soutiendrai  les  ministres  qu'autanl  qu'ils  se  soutiendronl  eux-mêmes,  et, 
s'ils  tombiMit,  je  me  rappellerai  que  la  voix  du  peu|)le  est  la  voix  de  Dieu. 

«  Voilà  pour  nu^s  idées  gouvernenienlales;  cpuuit  aux  droits  que  je  puis 
avoir  à  votre  conliance,  les  voici  : 

((  Je  gagne,  aimée  moyenne,  trois  millions  cinquante  mille  francs,  ce  qui 
doit  vous  l'aire  comprendre  que  je  suis  un  homme  d'ordre, 

((  J'ai  toujours  icfusé  de  prendre  des  associés  et  de  me  marier,  le  tout 
par  amoui'  de  la  liberté. 

«  Je  fabii(pie  des  moules  de  boutons  pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les 
classes,  ce  qui  témoigne  de  mon  respect  pour  l'égalité. 

«  Eiilin,  dans  tous  mes  rapports  à  la  société  humaine,  j'ai  appelé  les 
liomuu's  ma  semblables,  ex|)ression  ([ui  prouve  mes  croyances  à  la  IVatenuté. 

((  Maintenant,  s'il  faut  eu  venir  à  ma  profession  de  foi,  je  ne  serai  pas 
moins  explicite. 

(1  Je  déclare  d'abord  m'engager  à  une  dislribulion  de  moules  de  boutons 
de  déchet  à  tous  les  pauvres  du  (piaitier. 

«  Je  donnerai  dans  l'année  six  bals  et  douze  dîners,  où  seront  invités 
Ions  les  électeurs  (pii  m'auront  accordé  leurs  voiv. 

((  Ceux  qui  pourront  réunir  dix  >oles  eu  ma  faveur  auront  droit  à  une 
gratilicalion  de  la  valeur  de  mille  francs,  payable  en  rognures  de  cornes  de 
ma  fabri(pie,  en  petite  bière  de  la  brasserie  projetée  a  iNoukaiva,  ou  en  ac- 
tions pour  les  télégraphes  aériens. 

«  Ceux  (|ui  m'apporteront  quinze  votes  auront  de  [>lus  une  médaille  en 
bronze  avec  la  boite  en  faux  maroquin. 

«  Enfin,  (pne(»n(pie  me  procurera  vingt  voix  |iercevra  une  rente  j)erpé- 
luelle  de  deux  litres  de  potage  à  la  gélatine,  (piil  pourra  faire  prendre, 
tous  les  matins,  à  la  compagnie  hollandaise  du  Kamtschalka. 

«  Je  ferai  disliibuer  en  outre  à  mes  clients,  au  moment  du  scrutin,  des 
billets  portant  nu)n  nom,  cl  dans  lesquels  se  trouvera  enveloppée  une  pièce 
décent  sous,  pour  leur  donner  plus  de  j)oids.  Chacun  mettra  leltillet  dans 
l'urne  et  la  pièce  dans  sa  poche. 

«  J'ose  espérer,  messieurs,  cpu}  la  franchise  de  ces  explicalions  me  (  (»n- 
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cilicra  vos  siiffrapjos,  ol  qiio  j(»  pourrai  hiciilôl  porlcr  à  la  Irihiino  iialionalc 
l'expression  de  vos  soiiliails  et  de  vos  besoins. 

«    BaNQMAS.    )) 

—  Et  cotte  circulaire  a  réussi  près  des  électeurs?  de- 
manda Maurice  après  avoir  lu. 

—  Si  bien  réussi,  que  Banqman  est,  mainleuant,  un  des 
membres  les  plus  influents  à  la  chambre  des  envoyés,  ré- 
pliqua M.  Atout,  et  qu'il  doit  adresser  au  ministère,  ce  malin 
même,  des  interpellations  foudroyantes. 

—  Il  combat  donc  le  ministère? 

—  Depuis  que  ce  dernier  a  autorisé  l'introduction  des 
crochets  étrangers,  qui  menacent  de  faire  tomber  la  fabri- 
cation des  boutons. 

—  Et  pourrait-on  assistera  cette  séance? 

—  Je  venais  vous  proposer  d'y  aller  ensemble. 
Maurice  accepta  avec  empressement,   et  milady  Ennui, 

qui  entra  dans  ce  moment  avec  Marthe,  déclara  (ju'elle  les 
accompagnerait. 

Les  débats  de  la  chambre  des  envoyés  étaient  publics, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  pouvait  y  entrer  qu'avec  des  billets. 
M.  Atout  connaissait  heureusement  l'ambassadeur  du  Conp^o 
et  obtint,  par  son  entremise,  l'entrée  de  la  tribune  diplo- 
matique. 

Milady  Ennui,  heureuse  d'étaler  son  corset  mécanique 
sur  les  premiers  bancs,  s'appuya  à  la  galerie  en  lorgnant, 
tandis  que  M.  Atout  expliquait  au  couple  étranger  la  poli- 
tique de  Sans  Pair. 

—  Celui  que  vous  voyez  vis-à-vis  de  vous,  dit-il.  occupé 
à  examiner  des  colonnes  de  chiffres,  a  pris  pour  spécialité 
d  éplucher  le  budget;  il  passe  ses  journées  à  refaire  les  ad- 
ditions des  comptables  et  à  chercher  des  r('dM(li(iii>>.  Il  a  jtro- 
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j>osi\  à  1,1  (Icniirre  session,  treize  millions  d'écononiies, 
sur  Ics(|ii('ls  la  cliam])ro  lui  a  accordé  vingl  el  nn  rraiics 
trente  centimes.  Un  peu  plus  loin  se  trouve  un  de  nos  con- 
frères, qui  s'est  fait  recevoir  à  rAcadcmie  comme  homme 
politique,  et  à  la  chambre  comme  littérateur.  11  refait  tous 
les  ans  un  discours  contre  les  auteurs  contemporains,  qui 
ont  le  tort  de  ne  lui  avoir  point  laissé  une  place,  cl  un  se- 
cond en  faveur  du  ministère,  qui  lui  en  a  accordé  sept.  A  ses 
côtés  siège  le  g^ènéral  Pataquès,  connu  par  son  éloquence, 
mêlée  d'oripeaux  militaires,  de  clicjuetis  de  sabres  et  de 
lazzis  de  chambrée.  Le  vieil  homme  qui  se  promène  l;i-l);is 
est  le  fameux  Tacitus,  espèce  de  Montesquieu  en  raccourci, 
qui  a  acquis  la  réputation  d'excellent  citoyen  en  s'ahstenant, 
et  de  penseur  profond  en  déchirant  ses  collègues.  Derrière 
lui  cause  un  ancien  légiste,  M.  Formai,  qui  regarde  le  gou- 
vernement de  l'Etat  comme  une  affaire  de  procédure,  et  (pu 
laisserait  vendre  la  républi(|ue,  pourvu  qu'elle  fût  vendue 
selon  le  code.  Son  interlocuteur,  milord  Grave,  est  un  an- 
cien ministre,  qui  a  le  premier  introduit  l'austérité  dans  la 
corruption.  De  l'autre  côté  se  promène  le  docteur  Traverse, 
qui  parle  pour  le  gouvernement  populaire  dont  il  ne  veut 

pas ,  afin  de  ramener  la  mo- 
narchie, que  tout  le  monde  rc;- 
pousse.  Enfin,  voici,  au  pied 
de  la  tribune,  M.  Omnivore, 
défenseur  des  intérêts  positifs 
de  la  républicjue,  pourvu  que 
ces  intérêts  soient  les  siens. 
Tous  ces  députés  sont  les  chefs 
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d'autant  de  partis,  qui  tâchent 


de   s'entendre  quand  ils  ne  peuvent  pas  s'étrangler. 
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Lo  plus  nombreux  de  tous  est  celui  dos  ('■(juiUhrislrs, 
composé  des  gens  qui  savent  se  maintenir  sous  tous  les  mi- 
nistères, et  dont  l'opinion  se  résout  en  un  bordereau  d'ap- 
pointements. On  les  appelle  aussi  conservateurs,  vu  l'ar- 
deur qu'ils  mettent  à  conserver  leurs  places,  leurs  fourni- 
tures et  leurs  pensions. 

Ils  ont  pour  adversaire  le  parti  des  uspiranls,  comprenant 
tous  ceux  qui  ont  été  ministres  ou  qui  comptent  le  devenir. 

Entre  eux  flottent  les  iiidépcudanis,  dont  la  politique  res- 
semble à  la  marche  d'un  homme  ivre,  et  qui,  lorsqu'ils  ont 
penché  à  gauche,  se  retournent  brusquement  à  droite,  uni- 
quement pour  prouver  qu'ils  ne  suivent  pas  de  chemin. 

Enfin  viennent  une  douzaine  de  factions,  tantôt  séparées, 
tantôt  unies,  espèce  d'apoints  parlementaires  qui  servent  à 
déplacer  les  majorités,  et  grâce  auxquelles  la  chambre  con- 
tredit aujourd'hui  ses  décisions  d'hier. 

Ici,  l'académicien  fut  interrompu  par  le  son  d'une  trom- 
pette qui  jouait  l'air  connu  : 

Du  courapc 
A  l'ouviMiro, 
IjOs  amis  sont  toujuiirs  là. 

M.  Atout  apprit  à  Maurice  que  ce  signal  annonçait  l'ou- 
verture de  la  séance.  On  avait  ingénieusement  substitue'  le 
clairon  à  la  sonnette,  comme  plus  facile  à  entendre  dans  le 
tumulte,  et  pouvant  épargner  au  président  tous  frais  d'élo- 
quence. Ses  avertissements  se  traduisaient  en  aijs  connus. 
Voulait-il,  par  exemple,  rappeler  à  l'ordre  un  dépulé  de 
l'opposition,  il  jouait  le  refrain  de  la  romance  : 

Taiscz-voiis,  je  ne  vous  cioi^  pis 

S'agissait-il  d'annoncer  que  le  minisire  de  riusiruclion 
publique  allait  prendre  1a  parole,  il  jouait  en  mineur  : 

Jo  suis  Lindor,  iiifi  naissance  est  oomnniiic, 
Mes  vœnx  sniil  eenx  d'un  simple  liaelielier 
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Kl;iil-il  (|ii('sli(tii  (le  jiirlli'c  :iii\  voix  le  Itiiducl  ,  il  l'iiii- 
nonrail  ;ni  tiioycii  de  laii'  : 

Oiii'ls  (liiu''s,  quols  (liiu's 
Les  miiiislii's  indiil  ilonm's. 

?^illait-il,  eiiliii,  demander  un  coniié  pour  ut)  iiiari'clial 
rejoif^naiil  sou  ^ouvernemenl.  il  jouait  : 

MiilliroiifT  sVii  vM-t-i'ii  [îiiciii' , 
!Miioiittin  ton  Ion  inirontiiine; 
MiiUiroiig  son  vii-t-on  pucrro, 
No  snis  qiinnd  il  viendra. 

Au  signai  qu'il  venait  de  donner,  les  dépnlés  se  dirii^'^è- 
rent  vers  leurs  places,  et  un  orateur  monta  à  la  triluiue  poiif 
leur  donner  le  temps  de  s'asseoir  et  de  se  mouclier.  Maurice 
reconnut  M.  Omnivore.  M.  Atout  lui  «lit  qu'il  y  avait  aiusi,  à 
la  chambre,  nue  dizaine  de  comparses  chargés  du  lever  de 
rideau,  et  remplissaul  l'ollice  dti  verre  d'ahsinthe  que  l'on 
accejtle  avant  h'  dîner,  non  parce  (|u'ou  l'aime,  mais  j)arce 
((u'il  donne  envie  de  prendre  autre  chose. 

lis  lurent  remplacés  par  des  orateurs  d'un  crédit  un^dio- 
cre;  c'étaient  le  polag-e  et  les  hors-d'œuvre. 

Kniiu,  il  y  eut  un  silence:  le  festin  jiarlemcniaire  allail 
commencer;  M.   Banqman  venait  de  ])araître  à   la  trihiine. 

L'illustre  fahricant  avait  le  menton  rentré  au  fond  de  sa 
cravate  cl  la  main  droite  dans  sou  jabot,  indice  évident  de 
profondeur.  Il  promena  qju^lque  temps  ses  regards  sur  l'as- 
semblée, avancja  lentement  la  main  gauche,  et  commença 
d'une  voix  qui  tenait  à  la  fois  du  trombone  et  du  b(»nnel 
chinois  : 

«  Messieurs, 
((  Oiiol(|iio  résolu  tiiir  |»nisst'  »"'lrc  un  Ikmiiiiic  |i(>lili(|n('  i\  :i«<(miplir  sou 
«  devoir,  il  est  des  cireousiaiices  où  cel  iiccouipiissemeut  devieul  |>oui 
«  lui  nue  douloureuse  «'preuve,  el  (u'i  il  doil  euvier  le  sorl  des  ciloyeus 
«  sans  respoiisahililé»  (jui  suiiordouiu'ul  leurs  coiivicUons  à  leurs  synipa- 
«  lliics,  01  aooordeni  ans  amis  qu'ils  ue  {leuvenl  cnuliiuier  à  appiouver 
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Il  l;i  lavciii  (l(!  leur  silence  !  Mnlhctiroiiseiiiciil,  U'Ile  n'csl  |M(iii(  iiolic  |»o- 
(t  silioii.  Cliarg(î  (l'iiuo  mission  |)uhli(|nc,  nons  dînons  à  nos  connnellanls, 
Il  nons  nons  devons  à  nous-inènie  de  déclarer  noire  pensée  lonl  onliè're. 
t(  Longlemps  nons  avons  allendn  dans  l'espoir  (pu.'  les  fails  éelaireraienl 
«  ccnv  qni  nons  gouvernent,  mais  noire  allente  a  élé  vaine,  la  prolonger 
«  (^sl  impossible.  Le  salul  de  la  répnl>li(pied(til  être  la  grande  loi,  el,  nons 
«  le  déclarons  Imnlemcnl,  la  main  sur  le  cœur,  le  moment  esl  venu  delà 
((  perdre  on  de  la  sauver. 

Murmures  au  centre  ;  applaudissements  aux  extrémités;  longue  aijila- 
lion  ;  l'orateur  boit  unverre  d'eau  sucrée. 

«  Oui,  messieurs,  jamais  la  situation  ne  i'nl  plus  inquiétante  pour  le  pré- 
«  sont,  pins  dangereuse  pour  l'avenir  ! 

«  Que  nons  regardions  à  l'intérieur  on  à  l'extérieur,  tout  nous  épon- 
i'  vante  également.  La  répidtliqne  nous  l'ail  l'effet  d'une  madiine  con- 
((  ilnile  par  des  mains  inhabiles,  et  qui,  conirariéc  dans  ses  mouvemenis. 
"  s'ébraide,  fait  crier  ses  rouages  et  menace  d'éclater  ! 

l'rofonde  sensation. 

(i  Et  c'est  dans  une  pareille  silnation  qu'on  parle  d'imposer  à  la  nation 
<(  de  nouvelles  charges!  On  nous  demande  un  crédit  de  deux  cents  mil- 
«  lions,  en  répétant  que  c'est  un  vote  de  conliance.  De  conliance,  soit, 
«  messieurs;  mais  voyons  d'abord  si  l'on  a  fait  quelque  chose  pour  la 
«  mériter. 

Mouvements  en  sens  divers.  1S orateur,  qui  va  s' échauffant,  boit  un  second 
verre  d'eau  sucrée. 

«  Je  pourrais  nudtiplier  les  critiques,  messieurs,  mais  je  veux  faire 
«  preuve  de  modération.  Je  ne  reviendrai  point  sur  ce  qui  a  été  tant  de 
«  lois  et  si  justement  reproché  an  pouvoir;  je  me  contenterai  d'examiner 
«  un  seul  de  ses  actes,  le  plus  récent.  Il  suflira,  d'ailleurs,  poin*  nous  don- 
(I  ner  la  mesure  de  l'habileté,  du  tact  et  de  la  justice  des  honnnes  qui 
((  sont  à  la  tête  du  gouvernement  ! 

«  Quand  je  parle  ainsi,  messieurs,  vous  comprenez  que  mes  attaques 
«  s'adressent  à  ceux  qui  peuvent  me  répondie,  aux  ministres  ici  présents, 
«  seuls  répréhensibies  et  responsables.  Il  est  un  nom  qui  doit  rester  en 
«  debors  de  toutes  nos  discussions;  mes  remarques  ne  peuvent  donc 
«  franchir  la  sphère  inviolable  on  le  chef  de  l'Etat  demeure,  ([uoi  qu'il  ar- 
ec rive,  calme  et  impeccable. 

Afyprobation  générale. 

«  Mais  les  agents  de  son  administration  sont  soumis  à  notre  survcil- 
(<  lance,  et  la  constitution  nous  permet  d'apprécier  leurs  actes. 

L'attention  redouble. 
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«  (jiianti  j'ai  annoncé  que  je  n'en  examinerai  qu'un  seul,  tout  le  momie 
«  a  compris,  sans  doiiio,  que  je  vouhis  parler  de  la  suppression  des  trois 
«  paires  de  ^-.mu  (uiiniii-s  par  la  n-pultliciue  à  ses  délenseurs.  suppression 
«  (jui  a  porté  la  dcsoiganisatiou  dans  l'aruHie  entière. 

Le  f.KMÎRAL  Pataquès  :  Oui,  c'est  une  idée  de  pékin. 

PiusiEiTits  VOIX  d'avocats  :  Pékin!  c'est  une  insulte  à  la  chambre. 

[}y  ancien  apothicaire  :  C'est  indécent. 

Les  bourgeois  en  masse  :  A  l'ordre!  à  l'ordre! 

Le  général  Pataquès  mel  son  chapeau  de  travers,  incline  le  lorse  sur  la 
hanche  çjauche  et  pnxse  ses  moustaches  par-dessus  ses  oreilles;  les  cris 
redoublent;  le  président  fait  entendre  l'air: 

Grenadier,  que  tu  m'affliges. 

Le  général  se  rassied  et  le  tumulte  s'apaise;  l'orateur  reprend  : 

«  Cette  supjiression  déplorable,  messieurs,  on  doit  penser  tju'ils  l'ont  au 
«  moins  effeciuée  régulièremeni,  sans  violer  les  prérogatives  des  cliam- 
«  bres;  qu'ils  n'ont  pas  joint  l'illégalité  à  l'ignorance!  Eii  bien,  je  le  dis 
«  avec  douleur,  mais  je  dois  le  dire,  celte  mesure  capitale  a  été  prise  par 
((  ordonnance. 

Profonde  sensation. 

M.  Format  s'écrie  avec  énergie  :  L'acte  est  contraire  à  toutes  les  règbs 
de  la  procédure...  je  veux  dire  de  la  législature. 

Plusieurs  voix  :  Oui,  oui. 

Autres  voix  :  Non,  non. 

Les  ministres  se  regardent  avec  une  visible  inquiétude  ;  longue  agitation 
le  président  joue  l'air  : 

Finissons-en,  le  monde  est  assez  vieux. 

Banqman  continue. 

a  El  (|uel  était  voire  but,  ministres  du  fauteuil,  en  osant  hasarder  un  pa- 
ie reil  coup  d'Etal!  Voire  orgueil  se  trouvait-il  donc  blessé  de  voir  les 
u  mains  qui  délcudenl  la  patrie  gantées  comme  les  vôtres'/ 

M.  Traverse  :  Ce  sonl  des  aristocrates. 

!\1.  Banqm.vn.  «  El  ne  pouviez-vous,  s'il  fallait  absolument  coiisoimner 
«  cetteiiiconcevable  révolution,  sauver  du  moins  les  apparences,  supprimer 
u  les  ganis  du  soldat,  mais  les  laisser  ligurer  sur  le  budget;  de  cette 
«  manière,  au  moins,  on  n'en  eût  rien  su,  ei  l'honneur  national  eût  élé  sauf. 

iMii,0Ri)  Grave  (avec  un  signe  approbateur)  :  Voilà  ce  qu'il  fallait  faire. 

M.  Hanqman.  «  iMais  non,  vous  avez  agi  avec;  voire  légèreté  cl  votre  au- 
«  dace  acfoulumees,  car  là  sonl  les  deux  mobiles  de  toute  votre  polili(|ue  ; 
u  vous  leur  avez  dû  vos  succès  eux-mêmes,  selon  l'adinirable  expression 
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«  du  profond  penseur  qui  a  dit  de  vous  :  Ils  se  sont  élevés,  parce  qu'ils 
«  étaient  vides. 

Mouvement  ;  lous  les  yeux  se  tournent  vers  M.  Tacitus,  qui  a  l'air  de 
dormir  ;  rires  et  applaud issemcnls . 

«  En  conséquence,  continue  l'orateur,  je  propose  le  projet  de  loi  sui- 
«  vaut,  dont  copie  a  élé  déposée  sur  le  bureau  de  M.  le  président: 

«  Article  1".  La  ch;imhre  déclare  ne  point  approuver  la  mesure  qui 
«  vient  de  frapper  l'armée,  et  décide  que  l'on  accordera  à  chaque  soldat 
<(  six  paires  de  gants,  au  lieu  de  trois  que  lui  passait  autrefois  le  règle- 
«  ment. 

«  Art.  2.  Ces  gants  seront  tricotés,  en  fil  d'Ecosse,  et  garnis  d'élastiques 
«  au  poignet. 

«  Art.  5.  Ilsdevront  être  dislriliuésà  lous  les  régiments  trois  jours  après 
<i  la  promulgation  de  la  présente  loi. 

«  Art.  î.  Les  ministres  actuels,  ne  pouvant  procéder  avec  impartialité  à 
«  celte  répartiiion,  sont  priés  d'en  laisser  le  soin  à  des  successeurs.  » 

Après  la  lecture  de  ces  propositions,  M.  Banqman  descend  de  la  tribune 
et  reçoit  les  félicitations  de  toutes  les  fractions  floi tantes  de  la  chambre,  y 
compris  les  indépendants.  Le  ministre  de  l'intérieur  se  dirige  vers  la  tri- 
bune, mais  il  est  rappelé  par  son  confrère  des  travaux  publics,  qui  veut 
prendre  sa  place,  et  est  à  son  tour  retenu  par  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Une  vive  discussion  s'élève  entre  eux;  enfin  les  cris:  Aux  voix  1  aux 
voix  !  deviennent  si  nombreux,  que  le  président  se  voit  forcé  de  passer 
outre. 

L'article  1  "  est  mis  aux  voix  : 

Nombre  de  votants 615 

Boules  noires 1290 

Boules  blanches 525 

/.a  chambre  adopte  ! 

Les  ministres  se  querellent  plus  fort. 

On  passe  aux  articles  2  et  5,  qui  sont  également  adoptés. 

Les  ministres  sont  près  de  se  prendre  aux  cheveux  ;  mais  le  président  lit 
l  article  4.  qui  les  apaise  subitement;  ils  se  relirent  à  l'écart  pendant  qu'on 
vote  et  semblent  se  consulter. 

L'article  4  ett  également  adopté. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  voler  sur  l'ensemble  de  la  loi.  Les  ministres,  qui  se 
sont  entendus,  font  passer  à  M.  Banqman  un  billet  sur  lequel  Us  ont  écrit  : 

«  L'introduction  des  crochets  étrangers  sera  dès  demain  prohibée.  » 

M.  Banqman  met  le  billet  dans  sa  poche  avec  la  boule  blanche  et  vole 
contre  la  loi.  Un  autre  billet  apprend  à  AI.  Format  qu'il  est  nommé  avocat 
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f/énérol;  un  iroisièmc  annonce  nu  général  Pataquès  le  litre  de  maréelml  ; 
nn  qiKdrième  avcrlil  milord  Grare  que  l'on  est.  en  mesure  de  ]tul>'ier  des 
lellres  à  une  eomtesse  uvec  les  réponses,  traduction  libre  de  ta  correspon- 
dance d'Hélotse  et  d' Abeilard  ;  un  cinquième  fait  savoir  à  Tacilus  que  son 
niveu  aura  une  perception  et  sa  cousine  un  bureau  de  tabac. 
On  vole  sur  l'ensemble  de  la  loi. 

Nombre  des  votants (515 

Houles  noires 011 

Boules  blanches 2 

[m  chambre  rejette. 

Le  président  l'ait  entendre  l'air:  Allons-nous-eii,  gens  de  l;i  noce. 

lit  la  séance  est  levée. 

%  XXII. 

Un  missionnaire  anglais.  —  Un  bal  public  qui  fournil  les  danseuses.  —  Ce  i|u'on 

appelle  l'Eglise  nationale.  —  M.  Coulant  ex|)lii|uaMt  sa  religion 

à  Narcisse  Soiffard. 

Marccllus  avait  donnt)  rendez-vous  à  Maurice  dans  la 
«>rande  salle  du  Casino  des  Deux  Mondes.  Il  le  trouva  jouant 
au  billard  avec  Georges  Traveller,  missionnaire  d'origine 
anglaise,  qui  exerçait  la  triple  })rofession  de  dentiste, 
de  pasteur  et  de  marchand  de  denrées  coloniales.  Georges 
Traveller  avait  parcouru  tous  les  pays  idolâtres  de  la  terre 
au  nom  d'une  société  de  propagation,  et  rien  ne  lui  avait 
coûté  pour  s'attirer  la  confiance  des  peuples  barbares. 
Bien  loin  d'imiter  ces  apôtres  catholiques  qui,  sans  autres 
armes  qu'un  livre  de  prières  et  un  crucifix,  se  présentaient 
au  milieu  des  tribus  sauvages  comme  des  envoyés  de  Dieu, 
en  les  sommant  de  renoncer  à  leurs  erreurs,  l'honorable 
missionnaire  anglais  s'était  résigné  à  partager  celles-ci,  et 
avait  renouvelé  le  miracle  d'Alcibiade  au  profit  de  ses 
croyances  et  de  son  commerce.  Ainsi,  on  l'avait  vu  tour  à 
tour  circoncis  à  Mascal,  mari  de  douze  leimnes  aux  îles  Ma- 
rianes,  marchand  d'esdaves  dans  le  Zanguebar,  et(|uel({ue 
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()(Mi  nnlliropophageniix  Sandwich  ;  mais  le  tout  sans  qw  sa 
fui  on  fnt  ébranlée  et  ponr  le  compte  de  sa  société. 

r.ràce  à  cette  sonplesse  de  nature,  il  avait  réussi  à  distri- 
buer (juelques  centaines  de  sermons  imprimes  pour  l'in- 
struction  des  idolàti-es  qui  ne  savaient  pas  lire,  et  à  piacei- 
dix-sept  cargaisons  de  marchandises  de  rebut. 

Bien  (pi'il  n'appartfntpas  à  sonÉglise,  Marcellus  élail  loit 
lié  avec  le  docteur  qui  lui  avait  a})porté  des  nargiiillé.s  et  du 
tabac  d'Orient.  11  le  présenta  à  Maurice,  devant  lequel  il 
dansa  une  polka  africaine  non  autorisée  par  la  ijolice. 


['il  uiissidiinnifo  anglais. 

(îelte   exhibiti(»n    eût    |)u    se   prolonger  iiKh-lininit'iil.  ^i 
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Maurice  n'eût  rappelé  à  Marcelliis  la  promesse  fiiile,  la 
veille,  (le  lui  e\pli(pier  la  nouvelle  religion  connue  à  Sans- 
Pair  sous  le  nom  d'Eglise  nationale.  Le  jeune  piétiste 
sortit  avec  lui  pour  le  conduire  au  temple  de  l'abbé  Cou- 
lant; mais  en  traversant  la  place  des  Annonces,  il  aperçant 
tout  à  coup  une  énorme  affiche  placardée  contre  une  mu- 
raille. 

—  Dieu  me  pardonne  !  c'est  la  réouverture  de  l'Eden  ! 
s'écria-t-il  ;  de  grâce,  approchons,  que  je  puisse  m'as- 
surer 

Ils  traversèrent  la  place  et  purent  lire  l'averlissemcnl  qui 
couvrait  la  (lu^ade  entière  de  l'édifice. 

SALLE  DE  L'ÉDEN.  — BALS  MASaUÉS. 

GRANDE  FÊTE,  DITE  DES  SAUVAGES. 

Ilt'iix  mille  jolies  iViniiies,  aiiiiarteiiaiil  à  rélalilisscnienl, 

EXÉCUTERONT    DES    DANSES  APPROPRIÉES    A    LEUR   CARACTÈRE. 

rjia(|iie  luHiime  lereMa,  en  eiilraiil ,  un  numéro  (lésiirnanl  la  danseuse  tlonl  il  (leM'.i  èlre 
le  elievalier  pcmianl  loul  le  bal. —  Dans  l'intérèl  de  l'ordre,  les  écliansies  senml  inlerdils. 

Le  eoslume  ado|ilé  esl  eelui  des  naturels  de  r.\meri(iue,  lors  de  la  dénuncrie  du  nou\eau 
momie;  mais  les  .nauls  sont  de  rii,aieur. 

Il  \  aura  un  \e.sliaire  pour  déposer  les  parapluies  cl  les  calerons. 


Prix  d'entrée  :  25  francs. 

A  peine  Marcellus  eut-il  jeté  les  yeux  sur  l'aniclie.  tpi'il 
s'excusa  près  de  Maurice  et  entra  vivement  au  bureau,  d  (tu 
il  ressortit  bientôt  avec  un  billet. 

—  Il  était  temps,  s"écria-t-il.  encore  cin(j  minutes,  (>t 
j  arrivais  trop  tard   pour  avoir  uue  dan.seuse;  ils  n'ont  pu 


TEL   QU'IL    SE  11  A.  -.15 

1110  (loniKT  que  le  numéro  1085...  une  brune  de  vingt-deux 
;uis!  Je  préfère  les  blondes,  mais  il  faut  savoii'  se  mortifier 
au  besoin.  Vous  m'excuserez  seulement  de  vous  quitler  : 
il  faut  que  j'avertisse  le  président  de  la  société  des  bomicfi 
mœurs,  à  qui  je  devais  remettre  un  mémoire  après-demain, 
que  des  occupations  inattendues  retardent  mon  travail. 

Il  indiqua  à  Maurice  l'adresse  du  nouveau  temple,  et  le 
laissa  continuer  sa  route. 

C'était  la  première  fois  que  notre  ressuscité  se  trouvait 
seul  dans  les  rues  de  Sans-Pair,  et  il  se  mit  à  tout  exami- 
ner plus  en  détail  qu'il  n'avait  pu   le  faire  jusqu'alors. 

Il  remanpia  que  les  locataires  de  chaque  maison  pla- 
idaient, sous  leurs  fenêtres,  une  inscription  désignant  le  nom 
et  la  profession  exercée,  de  telle  sorte  que  la  ville  entière 
était  une  sorte  d  almanach  des  vingt-cinq  mille  adresses. 
On  avait,  à  chaque  entrée,  au  lien  de  concierge,  un  vasie 
tourniquet  mécanique  dont  les  compartiments  portaient  U^ 
nom  et  renfermaient  la  sonnette  des  locataires.  En  arrivant, 
le  visiteur  s'asseyait  dans  le  compartiment  convenable,  tirail 
le  cordon,  et  aussitôt  la  machine  enlevée  le  transportail  à 
la  porte  même  de  la  personne  ([u'il  venait  voir. 

Maurice  aperçut  également  une  salle  de  bal.  où  les  pas 
des  danseurs  mettaient  en  mouvement  les  meules  d'un  luou- 
lin  à  blé,  et  des  charrettes  qui,  tout  en  revenant  à  vide  du 
marché,  faisaient  tourner  un  rouet  et  lilaienl  le  colon  de 
rebut. 

De  loin  en  loin,  les  rues  étaient  traversées  |)ar  des  via- 
ducs sur  lesquels  passaient,  en  sifilant.  les  locomolives  pous- 
sées par  la  vapeur  ou  entraînées  par  le  vide,  Les  lils  de  lé- 
légraphes  électriques  se  croisaient  en  tous  sens,  dans  l'air, 
comme  un  immense  écheveau  brouilh':  les  paralonncrn^s, 

w 
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l;iMct's  jiis(|ii'iiii\  images,  eu  soiilii'aiciil  ih'I'ix'IiicIIciiiciiî 
réleclricilt'  au  profit  des  doreiii's,  des  (Milrcpriscs  d'diimi- 
bus  galvaiii(|iies  et  de  la  société  pour  réclairag-e.  Sons  cha- 
que rue  s'étendait  une  autre  rue,  le  long-  de  laquelle  ram- 
paient, comme  d'immenses  boas,  les  mille  tuyaux  de  fer 
chargés  de  distribuer  partout  l'eau,  la  chaleur,  la  liimièiVo 
Le  jeune  homme  entendait  bruire  sous  ses  pieds  les  voix 
des  travailleurs  mêlées  au  grondement  du  vent,  au  claj)ole- 
ment  des  cloaques,  aux  g^rinccments  des  outils  et  aux  lueurs 
des  flammes.  C'était  comme  une  seconde  cité  souterraine, 
où  s'c'laboi'ait  la  vie  de  la  cité  éclairée  par  le  soleil -.  un  or- 
gane caché  qui,  tour  à  tour,  lui  apportait  la  force  et  la  dé- 
livrait de  ses  impuretés. 

Maurice  regardait  toutes  ces  merveilles  de  la  civilisation 
avec  une  surprise  mêlée  de  désappointement.  Au  milieu 
de  tant  de  perfectionnements  apportés  à  la  matière,  il  cher- 
chait l'homme  et  le  voyait  aussi  pauvre,  aussi  vicieux,  aussi 
déshérité  !  Il  demandait  en  vain  à  tous  ces  visages  (jui  i)as- 
saient  sous  ses  yeux  si  la  vie  leur  était  devenue  plus  légère 
à  porter;  les  visages  restaient  fatigués  de  souffrances  ou 
soucieux  d'incertitude  !  Alors,  un  flot  d'amertume  monlait(l(^ 
son  cœur  h  son  cerveau.  11  se  demandait  à  quoi  bon  tous  ces 
efforts  d'industrie,  si  la  part  de  bonheur  n'était  point  |)lus 
large  pour  chacun;  il  cherchait  ce  qu'étaient  devenues  l'é- 
galité et  la  fraternité  humaines  au  milieu  de  ces  miracles 
de  calcul  ,  il  regardait  où  avait  pu  iiiii'la  religion  viM'ilable. 
celle  qui  rflir  les  hommes  l'un  à  l'autre,  et  qni  conduit  an 
ciel  ])ar  la  double  échelle  de  1  amour  et  du  dévouement. 

Or,  dans  ce  moment  même,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sui*  le 
fronton  d'un  édifice  où  il  aper(;ut  écrit  en  lettres  de  bronze  : 
Kr.usE  .^ATlo^.\LK.  Il  entra. 
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L'église  nationale  claiL  une  ancienne  salle  de  criées 
publiques,  repeinte  et  retapissée  pour  le  compte  de  la  nou- 
velle religion.  Il  y  avait,  à  l'entrée,  une  vielle  organisée 
en  guise  d'orgues,  et  un  bureau  pour  les  parapluies  à  la 
place  du  bénitier. 

L'office  venait  précisément  de  commencer  et  le  ministre 
était  à  l'autel. 

Maurice  n'eut  pas  besoin  d'écouter  longtemps  pour  com- 
prendre de  quoi  il  s'agissait,  la  nouvelle  religion  consistant 
spécialement  à  répéter,  dans  la  langue  nationale,  ce  que  les 
officiants  catholiques  répètent  en  latin.  Ainsi,  au  lieu  de  dire: 

Inlroibo  ad  altare  Dei,  l'Eglise  nationale  disait  :  Je  m'ap- 
procherai de  l\mtel  de  Dieu.  Aux  mots  :  Ite,  Missa  est ,  elle 
substituait  ceux-ci  :  Àllez-vous-en,  la  Messe  est  finie.  Et  à  la 
place  de  :  Amen!  elle  répétait  :  Ainsi  soil-il! 

Après  l'office,  le  prêtre  national  monta  en  chaire,  et  en- 
treprit une  longue  diatribe  contre  les  ministres  des  autres 
religions  qui  ne  savaient  point  se  prêter  aux  progrès  des 
lumières,  et  qui  continuaient  à  prier  Dieu  dans  une  langue 
morte.  Il  prouva,  par  des  citations  de  Cicéron,  de  Tacite, 
de  saint  Augustin  et  de  Tertullien,  que  l'on  devait  renoncer 
au  latin,  et  finit  par  une  instruction  nationale,  dans  la- 
quelle il  développa  les  avantages  de  la  culture  des  rutaba- 
gas et  de  l'éducation  des  vers  à  soie  ! 

La  prédication  achevée,  la  foule,  composée  d'une  tren- 
taine de  personnes,  se  relira,  et  Maurice  allait  en  faire 
autant,  lorsqu'un  ouvrier,  qui  avait  écouté  le  sermon  avec 
une  impatience  visible,  s'approcha  tout  à  coup  du  prédica- 
teur qui  venaitde  quitter  la  chaire,  et  lui  barrant  le  passage  : 

—  Minute,  monsieur  l'abbé,  dit-il,  en  portant  la  main  à  sa 
lête  nue,  comme  s'il  eût  voulu  saluer  avec  ses  cheveux. 
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vous  vctic/.  dr  cniiVLM'ser  siu-  les  cliiiiiillcs  cl  les  navets, 
mais  c'est  pas  là  mon  affaire,  je  voudrais  savoir  si  j*ai  ce- 
lui de  pai'ler  au  fondateur  de  l'Église  nationale? 

—  A  lui-même,  mon  ami,  dit  le  ministre. 

—  Alors,  reprit  l'ouvrier,  (pii  s'était  évidemment  ra- 
fraîchi assez  de  fois  pour  se  trouver  légèrement  échauffé, 
vous  êtes  l'abbé  Coulant,  le  véritable  abbé  Coulant? 

—  Précisément. 

L'ouvrier  lui  donna  dans  la  poitrine  un  coup  de  poing 
d'amitié. 

—  Eh  bien,  vous  êtes  mon  homme,  s'écria-t-il  ,  c'est 
vous  que  je  cherche  !  Depuis  ce  malin  je  suis  entré  chez 
tous  les  marchands  de  vin  du  quartier  pour  savoir  l'a- 
dresse de  l'Église  nationale;  ni  vu  ni  connu!  Il  parait  (pie 
votre  religion  est  ici  en  chambre  garnie  ? 

L'abbé  Coulant  voulut  s'excuser. 

—  Y  a  pas  de  mal,  reprit  l'ouvrier;  moi  aussi,  je  le  suis, 
en  chambre  garnie,  et  pas  si  bien  logé  que  voXre  bon  Dieu 
encore!  Mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre. 

—  Vous  aviez  quelque  question  à  m' adresser?  demanda 
le  prêtre. 

—  J'en  ai  vingt,  des  questions,  réplicpia  l'ouvrier,  vu 
qu'on  m'a  dit  que  vous  étiez  un  bon  enfaut;  et  moi,  j'aime 
les  bons  enfants. 

—  Enfin. 

—  En  douceur,  donc  !  Pour  en  venir  à  la  lin,  il  faut 
prendre  au  commencement.  Pour  lors,  mon  abbé ,  vous 
saurez  que  je  m'appelle  Narcisse  Soiffard,  un  nom  qui  en 
vaut  un  autre,  et  que  j'ai  une  fille  de  douze  ans  qui  aide 
sa  mère  à  carder  les  matelas.  Y  a  pas  de  péché  à  ça,  qu'il 
me  semble. 
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—  Au  contraire,  le  travail  est  un  devoir. 

— ■  C'est  ce  que  je  répète  toujours  à  ina  lilie  et  à  sa 
mère.  Le  travail,  que  je  leur  dis,  est  un  devoir  pour  la 
femme...  Mais,  voyez-vous,  la  maman  a  des  croyances; 
elle' veut  que  sa  fille  fasse  sa  première  communion;  moi, 
je  ne  vais  pas  à  l'enconlre,  parce  que  la  croyance,  c'est, 
sans  comparaison,  comme  le  vin;  iaut  respecter  ceux  qui 
en  ont  trop  pris  et  les  laisser  marcher  de  travers.  Si  bien 
donc,  que  je  suis  allé  trouver  le  curé  de  notre  paroisse,  et 
que  je  lui  ai  dit  la  chose. 

—  Et  il  vous  a  répondu... 

—  Ml!  voilà  le  curieux!...  II  m'a  répondu  que  pour 
communier  il  fallait  savoir  ce  qu'on  faisait. 

—  C'est-à-dire,  assister  au  catéchisme? 

—  Juste!  assister  au  catéchisme  à  l'heure  où  elle  tra- 
vaille avec  sa  mère!  Mais,  mon  curé,  que  je  lui  ai  dit,  vous 
voulez  doncnous  faire  mourir  de  soif?  Si  la  petite  est  obligée 
d'aller  chez  vous,  l'ouvrage  restera  forcément  en  arrière. 
— 11  faut  qu'elle  apprenne  sa  religion,  qu'il  me  répond. 
—  Je  veux  bien,  pourvu  que  ce  soit  en  cardant  des  ma- 
telas, que  je  lui  redis...  Il  me  semble  que  c'était  clair 
comme  bonjour!  Eh  bien,  il  n'a  pas  compris! 

L'abbé  Coulant  haussa  les  épaules. 

—  Cela  devait  être,  dit-il;  le  clergé  n'entend  rien  aux 
besoins  du  peuple.  Amenez-moi  votre  fille,  et  je  la  ferai 
communier. 

—  Sans  l'instruire  ? 

— A  quoi  bon,  ce  n'est  point  la  science  qui  est  agréable  à 
Dieu.  L'Eglise  nationale  ne  demande  que  la  bonne  volonté. 
Soiffard  frappa  ses  mains  l'une  contre  l'autre  : 

—  Voilà  la  rebgion  de  mon  choix  !  s'écria-l-il.  Rien  que 
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(le  la  l)onne  volonlc!  ca  iic  l'iiiiic  pas...  Vous  pouvez  m'in- 
scrire  dcins  voire  paroisse,  monsieur  Coulant;  je  veux  que 
(•a  soit  vous  qui  enterriez  ma  femme  quand  elle  mourra. 

—  \ous  aurez  soin  seulement,  rej)rit  le  ministre,  de 
donner  à  votre  lîlle  son  extrait  de  baptême. 

L'ouvrier  regarda  l'abbc  et  tordit  sa  casquette,  (piil  [v- 
nait  à  deux  mains. 

—  Ah!  oui,  son  extrait  de  baptême,  réj)éta-l-il  plus 
lentement;  il  vous  faut  ça  pour  la  communion. 

—  Sans  doute. 

—  C'est  que  je  vas  vous  dire...  sa  mère  et  moi  nous 
avons  toujours  été  si  occupés...  (|ue  la  petite  n'a  pas  été 
précisément  baptisée. 

—  Vous  pouvez  réparer  cet  oubli. 

—  Je  ne  dis  pas,  mais  ça  coûte  six  francs;  le  prix  de  huit 
bouteilles  de  vin  à  quinze.  D'ailleurs  elle  est  nommée;  on 
l'appelle  Rose. 

—  Au  fiiit,  elle  a  une  patronne  dans  le  calendrier.  Eli 
bien,  voyons,  nous  arrangerons  cela  ;  lEgiise  nationale  est 
accommodante. 

—  Eh  bien,  la  voilà  la  religion  de  mon  clioix;  votre 
main,  monsieur  Coulant,  sans  vous  commander. 

—  C'est  entendu,  reprit  le  curé  en  souriant;  il  suflii'a  (jue 
votre  femme  apporte  un  extrait  de  votre  acte  de  maiiage. 

Soiffard  gratta  le  parquet  avec  le  bout  de  son  pied,  et 
cracha  devant  lui. 

—  Ah!  il  faut  l'acte  de  mariage,  dit-il,  avec  (juelque  em- 
barras: c'est  donc  nécessaire? 

—  Indispensable. 
L'ouvrier  se  frotta  la  tête. 

—  Alors...   ça  sera  difhcile.  repril-il  en  balbutiant,  ça 
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sera  l)i('n  (liflicilo,  monsieur  ConlariL;  vu  que  nous  avons 
beaucoup  voyagé,  et  que  dans  les  voya«?es,  les  papiers,  ra 
s'égare...  d'auLnnt  que  ma  femme  cl  moi,  quand  nous  nous 
sommes  mariés,  nous  avons  négligé  d'aller  à  la  mairie. 

—  Xh  diable! 

—  Toujours  par  raison  d'économie.  Vous  devez  com- 
prendre (;a,  un  acte  de  mariage  coûte  encore  plus  qu'un 
baptême,  et  dans  notre  état,  on  i-(\garde  à  toutes  les  dé- 
penses; faut  savoir  se  priver. 

—  (l'est  juste,  dit  l'abbé  en  sou|)ii-ant;  après  tout,  Dieu 
a  bien  pardonné  à  la  femme  adultère!  Allons,  nous  ferme- 
rons les  yeux,  maître  Soiffard  ;  l'Église  nationale  respecte  la 
vie  privée. 

—  Vrai, s'écria  Soiffard;  la  voilà  la  religion  de  mon  clioix! 
Mille  millions,  monsieurCoulant.  vous  êtes  un  brave  liomme, 
et  je  veux  vous   payer  un  verre  de  vin. 

L  abbé  eut  beaucoup  de  peine  à  se  défendre  de  la  politesse 
de  son  nouveau  paroissien,  et  put  regagner  la  sacristie. 

Soiffard  le  i-egarda  partir,  puis,  étendant  la  main  vers 
I  autel,  avec  la  gravité  solennelle  des  ivrognes  : 

—  C'est  dit.  murmura-t-il,  la  religion  me  vexail  (juand 
elle  nu!  défendait  de  boir(\de 
battre  la  bourgeoise  et  de  vivre 
à  ma  fantaisie,  mais  puis(piece- 
lui-ci  a  trouvé  un  Dieu  qui  est 
bon  |)rince,  je  l'adopte,  et  à 
partir  d'anjourd'bui,  je  déclare 
que  moi  Narcisse  Soiflard.  ainsi 
que  la  dame  SoifHird  et  la  pe- 
tite, nous  faisons  partie  de  l'c''  ;^ 
glise  ici  présente  à  perpétuité. 

A  ces  mots,  il   remil  son  bonnel  cl  sorlil  (>ii  cliancclani 
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Maurieo  rentra  pensif  et  décourage;  Marthe,  (|ni  l'nlleii- 
(lait  avec  inijjatience,  fut  frap|)ée  de  sa  tristesse. 

—  (Ju'as-tu  donc  vu?  deinanda-l-elle  avec  anxiété. 

—  Ce  que  j'aurais  dû  prévoir,  dit  Maurice  en  serraut  les 
mains  de  la  jeune  l'eniiue;  nous  avions  (l(>jà  vainenu'ul  clier- 
clié  dansée  monde  perfectionné  l'amour  et  la  pcx'sie;  mais 
restait  la  foi  (jui  console  de  tout... 

—  Eh  bien? 

—  Hélas  !  elle  aussi  s'est  envolée. 


CONCLUSION. 


Marthe  et  Maurice  demeurèrent 
ie  cœur  navré.  Tous  deux  pleu- 
raient sur  ce  monde  où  l'homme 
était  devenu  l'esclave  de  la  ma- 
chine, l'intérêt  le  remplaçant  de 
l'amour:  où  la  civilisation  avait 
appuyé  le  triomphe  mystique  du 
chrétien  sur  les  trois  passions 
qui  conduisent  l'âme  aux  abî- 
mes, et  tous  deux  s'endornîirent 
dans  ces  tristes  pensées. 
Mais,  durant  leur  sommeil,  ils  eurent  une  vision. 
Il  leur  sembla  que  Dieu  abaissait  les  yeux  vers  la  terre, 
et  qu'à  la  vue  du  monde  tel  que  l'avait  fait  la  corruption 
humaine,  il  disait  : 

—  Voilà  que  ceux-ci  ont  oublié  les  lois  que  j'avais  gra- 
vées dans  leur  cœur;  leur  vue  intérieure  s'est  troublée, 
et  chacun  d'eux  n'aperçoit  plus  rien  au  delà  de  lui-même. 
Parce  qu'ils  ont  enchaîné  les  eaux,    emprisonné    l'air  cl 
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maîtrisé  le  Kmi,  ils  se  sont  dit  :  —  Nous  sommes  les  maîtres 
(lu  monde,  et  nul  n'a  de  compte  à  nous  demander  de  nos 
pensées.  Mais  je  les  détromperai  durement:  car  je  briserai 
les  chaînes  des  eaux,  j'ouvrirai  la  prison  de  l'air,  je  rendrai 
au  feu  sa  violence,  et'alors  ces  rois  d'un  jour  reconnaîtront 
leur  faiblesse. 

A  ces  mots  il  avait  fait  signe  ;  les  trois  anges  de  la  colère 
s'étaient  précipités  vers  la  terre,  où  tout  était  devenu  ruine 
et  confusion.  Pendant  un  long  rêve,  Marthe  et  Maurice 
avaient  vu  les  portiques  croulant,  les  fleuves  débordés,  les 
incendies  roulant  en  vagues  de  flammes,  et,  dans  cette 
deslriiclion  générale,  le  genre  humain  qui  fuyait  éperdu  ! 
Mais  au  plus  fort  du  désastre,  une  voix  avait  crié  : 
1\iix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Cesl  pour  eux  que 
l  humanité  renaîtra,  et  que  le  monde  sortira  de  ses  ruines. 
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de  la  garde  urbaine  pour  les  droguistes,  les  passementiers  et  les  marchands  de 
viu  — Ce  qu'il  faut  pour  constituer  des  droits  à  un  prix  de  vertu 195 

g  .\V1.  —  Mémoire  d'un  académicien  de  l'an  trois  mille  sur  les  mœurs  des  Fran- 
çais au  dix- neuvième  siècle. —  Comme  quoi  les  Français  ne  connaissaient  ni  la 
mécanique,  ni  la  navigation,  ni  la  statistique,  et  mouraient  tous  de  mort  vio- 
lente par  le  fait  des  notaires.  —  Le  gouvernement  chargé  de  composer  des 
épitaphes  pour  les  célèbres  courtisanes.  —  Costume  des  rois  de  France  quand 
ils  montaient  à  cheval. —  Les  noms  des  auteurs  étaient  des  mythes.  —  Suigu- 
lier   langage  employé  dans  la  conversation 204 

§  XVn.  —  Le  Grand  Pan,  journal  universel,  renfermant  tous  lesjournaux  et  plu- 
sieurs autres  — Trois  articles  contradictoires  sur  une  seule  vérité.  —  Admiiiis- 
tralion  du  GraHd  Pan.  —  M.  César  Robinet ,  entrepreneur  général  de  littéra- 
ture en  tous  genres.  —  Machines  à  fabriquer  les  feuilletons.  —  M.  Prétorien  , 
directeur  en  chef  du  Grand  Pan.  —  Une  entreprise  littéraire  avec  primes.  — 
Rlaguefort  obligé  d'acheter  la   critique  du  livre  qu'il  veut  publier 21(j 

g  XVIU  —  La  bibliothèque  nationale  et  son  catalogue.  — Utili.sation  de  la  pro- 
menade. —  Ce  que  c'est  qu'un  artiste  à  Sans-Pair.  —  Portraits  à  la  grosse,  avec 
ressemblance  garantie.  —  M.  Illustrandini,  statuaire  de  lunivers,  — M.  Pres- 
tet,  peintre  du  gouvernement,  à  pied  et  à  cheval.  —  Opinion  de  Grelotin  sur 
la  peinture 2"^'* 

g  XIX.  — Réforme  dramatique  grâce  à  laquelle  la  pièce  est  devenue  l'accessoire. 
—  Transformations  successives  d'un  drame  bistoiique.  —  Première  représen- 
tation —  Une  loge  d'avant-scène.  — Analyse  de  Kléber  «n  Ëyypte,  drame  en 
cinq  actes  et  à  plusieurs  bètes 145 

g  XX.  —  Ce  que  c'est  qu'une  réunion  choisie.  —  Le  grand  critique,  le  moyen 
critique,  le  petit  critique.  —  Comme  quoi  l'homme  qui  a  fait  le  plus  de  veuyes 
et  d'orphelins  est  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  cœur.  —  Marcellus  le  Pié- 
tiste.  —  Conversation  de  gens  bien  nés  —  Séance  de  la  société  des  femmes 
satjes  —  Discours  de  M""  Sparlacus  pour  appeler  les  femmes  à  la  liberté.    .    .  275 

TROISIÈME  JOURNÉE. 

§  XXI.  —  Correspondance-omnibus  de  M.  Atout  —  Constitution  politique  de  la 
république  des  Intérêts-Unis.  —  Circulaire  électorale  de  M.  Banqman  —-Cham- 
bre des  envoyés  de  la  république  des  Intérêts-Unis.  —  Crise  ministérielle  à 
propos  de  moules  de  boutons.  —  Magnifique  discours  de  Banqman  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'armée  aura  ou  non  des  gants  tricotés.  —  La  chambre  vote 
tous  les  articles  de  la  loi  et  rejette  l'ensemble 293 

g  XXII.  —  Un  missionnaire  anglais.  -  Un  bal  public  qui  fournit  les  danseuses.  — 
Ce  qu'on  appelle  l'Eglise  nationale  —  M.  Coulant  expli(iuaut  sa  religion  à  Nar-  ^ 
cisse  Soiffard 510 

Conclusion •  5"* 
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